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On a marqué dans ce troisiéme tome une 
époque qui ne s'accorde pas avec rhistoire 
de doni Pompeyo de Castro, qu'on lit dans le 
premier volume. II parait lá que Philippe II 
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sous la domination de Philippe III, sans que 
Gil Blas en soit beaucoup plus vieux. Cest 
une faute de chronologie, dont Tauteur s'est 
aperfu trop tard, mais qu'il promet de cor- 
riger dans la suite, avec quantité d'autres, si 
Ton fait une nouvelle édition de son ouvrage. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des amours de Gil Blas et de la dame Larenfa 

Séphora. 

J 'ALLAI done á Xelva porter au bon Samuel 
Simón les trois mille ducats que nous lui 
avions volés. J'avouerai franchement que je 
fus tenté sur la route de m'approprier cet ar- 
gent, pour commencer mon intendance sous 
d'heureux auspices. Je pouvais faire ce coup 
impunément; je n'avais qu'á voyager cinq ou 
six jours, et m'en retouraer ensuite comme si 
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je me fusse acquitté de ma commission. Dom 
Alphonse et son pére n'auraient pas soup- 
ponné ma fídélité. Je ne succombai pouitant 
point á la tentation, je puis méme diré queje 
la surmontai en garpon dlionneur; ce qui 
n'était pas peu louable dans un jeune homme 
qui avait íréquenté de grands fripons. Bien 
des personnes qui ne voient que d'honnétes 
gens, ne sont pas si scrupuleuses; celles sur- 
tout á qui Ton a confié des dépóts qu'elles 
peuvent reteñir sans intéresser leur reputa tion, 
pourraient en diré des nouvelles. 

Aprés avoir fait la restitution au marchand 
qui ne s'y était nuUement attendu, je revins au 
cháteau de Leyva. Le comte de Polan n y 
était plus; il avait repris le chemin de Toléde 
avec Julie et dom Femand. Je trouvai mon 
nouveau maitre plus épris que jamáis de sa 
Séraphine, sa Séraphine enchantée de lui, et 
dom César charmé de les posséder tous deux. 
Je m'attachai á gagner Tamitié de ce tendré 
pfere, et j'y réussis. Je devins Tintendant de 
la maison; c'était moi qui réglait tout; je r&- 



cevais Targent des fermiers; je fesais la dé- ' 
pense, et yavais sur les valets un empire de- 
spotique : mais, contre Fordinaire de mes pa* 
reils, je n'abusais point de mon pouvoir. Je 
ne chassais pas les domestiques qui me dé- 
plaisaient, ni n'exigeais pas des autres qu'ils 
me fussent entiérement dévoués. S'ils s'adres^ 
saient directement á dom César ou á son fils 
pour leur demander des graces, bien loin de 
les traverser, je parláis en leur faveur, D'aul- 
leurs, les marques d'affection que mes deux 
maitres me donnaient á toute heure, m'inspi- 
raient un zéle ardent pour leur service. Je 
n'avais en vue que leur intérét: aucun tour 
-At^I^ d e passe-pa sse dans mon admiuistration ; j'é- 
* tais un intendant comme on n'en voit point. 

Pendant que je m'applaudissais du bon- 
heur de ma condition, l'amour, comme sil 
eút été jaloux de ce que la fortune fesait 
pour moi» voulut aussi que j'eusse quelques 
graces á lui rendre; il fit naitre dans le coeur 
de la dame Lorenpa Séphora, premiére fem- 
me de Séraphine, une inclination violente 



^ur monsieur llntendant. Ma conquéte^ 
pour diré les dioses en fidéle bistoñen, fesait 
la cinquantaine. Cependant ua air de ira!- 
cbeur, un visage agréable, et deux beauz 
yeux dont elle savait babilement se servir, 
puuvaient la faire ancore passer pour une 
espéce de bonne fortune. Je luí aurais sou- 
haité seulement un teint plus vermeil, car 
elle était fort pále ; ce que je ne manquai 
paa d'attribuer á raustérité du célibat. 

La dame m ágapa long-temps par des re- 
gards oü son amour était peint; mais au lieu 
de repondré k ses oeillades, je fis d'abord sem- 
blant de ne pas m'apercevoir de son dessein. 
Par lá je lui pañis un galant tout neuf; ce 
quine lui déplut point. S'imaginant done ne 
devoir pas s'en teñir au langage des yeux avec 
un jeune homme qu'elle croyait moins éclairé 
qu'it ne l'était, des le premier entretien que 
nous eúmes ensamble, ella me declara ses 
sentimens en termes formáis, aíin que je 
n'an ignorasse. Elle s'y prit en femme qui 
avait de l'école : elle feignit d'étre déconcertéa 



en me parlant ; et, aprés m'avoir dit á bon 
compte tout ce qu'elle voulait me diré, elle 
se cacha le visage, pour me faire croire qu'elle 
avait honte de me laisser voir sa faiblesse. 
II fallut bien me rendre ; et, quoique la vanité 
me déterminát plus que le sentiment, je me 
montrai fort sensible á ses bontés. J'affectai 
méme d'étre pressant, et je fís si bien le pas« 
sionné, queje m'attirai des reproches. Lorenza 
me reprit, mais avec tant de douceur, qu'en 
me recommandant d'avoir de la retenue, elle 
ne paraissait pas fáchée que j'en eusse man- 
qué. J'aurais poussé les choses encoré plus 
loin, si Tobjet aimé n eút pas craint de me 
dónner mauvaise opinión de sa vertu, en 
m^accordant une victoire trop facile. Ainsi 
nous nous séparámes jusqu'á une nouvelle 
entrevue, Séphora persuadée que sa fausse 
résistance la fesait passer pour une Vestale 
dans mon esprit, et moi plein de la douce 
esperance de mettre bientót cette aventure á 

fin. 

Mes affaires étaient dans cette disposition, 
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lorsqu'un laquais de dom César m'appiit une 
nouvelle qui modera ma joie. Ce garpon 
était un de ees domestiques curieux qui s'ap* 
pliquent á découvñr ce qui se passe dans une 
maison. Comme il me fesait assidument sa 
cour, et qu'il me régalait de quelque nou* 
yeauté tous les jours, il me vint diré un ma» 
ún qu'il avait fait une plaisante décou verte; 
qu'il voulait m'en faire part, á condition que 
je garderais le secret, attendu que cela regar* 
dait la dame Lorenpa Séphora, dont il crai- 
gnaity disait-il, de s'attirer le ressentiment. 
J^avais trop d'emrie d'apprendre ce qu'il avait 
á me diré, pour ne lui pas promettre d'étre 
discret; maís, aans paraitre y prendre le moin* 
dre intérét, je lui demandai le plus froidement 
qu'il me fut possible, ce que c'était que la dé^ 
couverte dont il me fesait féte. Lorenza, me 
dit-il, fait secrétement entrer tous les soirs 
dans son appartement le chimrgien du vil* 
lagis, qui est un jeune homme des mieux 
bátis, et le dróle y demeure assez long-temps. 
Je veux croire, ajouta-t-il d'un air malin, que 
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cela peut fort bien étre innocent ; mais vous 
canriendree qu'un garfon qui se glisse my- 
«téríeuaement daos la chambre d'une filie, 
dispose á mal juger d'elle. 

Quoique ce rapport me fít autant de 
peine que si j^eusse été véritablement amou* 
reux, je me gardai bien de le faire connaitre; 
je me contraignis jusqu'á rire de cette nou- 
velle qui me perpait Tame. Mais je me dé^ 
dommageai de cette contrainte des que je me 
vis sans témoins. Je pestai, je jurai; je révai 
au parti que je prendrais. Tantót méprisant 
Lorenpa, je me proposais de Tabandonner, 
sans daigner seulement m'éclaircir avec la 
coquette; et tantót , m'imaginant qu'il y allait 
de moo honneur de donner la chasse au chi- 
rurgien, je formáis le dessein de Tappeler en 
duel. Cette derniére resol ution prévalut. Je 
me mis en embuscade sur le soir, et je vis ef-^ 
fectivement mon homme entrer d'un air my- 
stérieux dans Tappartement de ma duégne. 
II fallait cela pour entreten ir ma fureur. Je 
sortis du cháteau, et m'allai poster sur le che- 
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min par oú le galant devait s'en retouraer. Je 
Tattendais de pied ferme, et chaqué moment 
irritait Tenvie que j'avais de me battre. En- 
fin mon ennemi parut. Je fís quelques pas 
•en M atamore pour Taller joindre ; mais je ne 
sais comment diable cela se fít, je me sentís 
tout-á-coup saisir, comme un héros d'Homére, 
d'un mouvement de crainte qui m^arréta. Je 
demeurai aussi troublé que Fáris, quand il se 
presenta pour combattre Ménélas. Je me 
mis á considérer mon homme qui me sembla 
fort et vigoureux, et je trouvai son épée d'uue 
longueur excessive. Tout cela fesait sur moi 
son effet; néanmoins, par point d'honneur ou 
autrementy quoique je visse le péril avec des 
yeux qui le grossissaient encoré, et malgré la 
nature qui s'opiniátrait á m'en détoumer, j'eus 
Tassurance de m'avancer vers le chirurgien et 
d3ni et tre flamberge auvent. 

Mon action le surprit. Qu'y a-t-il done, 
seigneur Gil Blas, s'écria-t-il ? Pourquoi ees 
démonstrations ? Vous voulez rire apparem- 
ment Non, monsieur le barbier, lui répondis- 



II 

je, non: rien n'^est plus sérieux. Je veux sa- 
voir si yous étes aussi.brave que galant. NV 
spérez pas que je vous laisse posséder tran- 
quillement les bonnes graces de la dame que 
vous venez de voir au cháteau. Par saint 
Come, reprit le chirurgien en fesant un éclat 
de rire, voici une plaisante aventure. Vive 
Dieu! les apparences sont bien trompeuses'. 
A ees mots, m'imaginant qu'il n'avait pas 
plus d'en vie que moi de se battre, j'en devins 
plus insolent. A d'autres, interrompis-je, mon 
ami, á. d'autres. Ne pensez pas que je me 
paie d'une simple négative. Je vois bien, ré- 
pliqua-t-il, queje serai obligé de parler, pour 
prevenir le malheur qui arriverait á vous ou á 
moi. Je vais done vous révéler un secret, 
quoique les hommes de notre profession ne 
puissent pas étre trop discrets. Si la dame 
Lorenpa me fait entrer á la sourdine daní^ son 
appartement, c'est pour cacher aux domes- 
tiques la connaissance de son mal. Elle a au 
dos un cáncer inveteré que je vais panser tous 
les soirs. Voilá le sujet de ees visites qui vous 
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alarment. Ayez désormais Tesprít en repos 
€ur elle. Mais^ poursuivit-il, si vous n^étes pas 
satisfait de cet éclaircissement, et que vous 
vouliez que nous en venions absolument aux 
mains» vous n'avez qu'á parler ; je ne suis pas 
homme á reíuser de vous préter le coUet. En 
disant ees paroles» il tira sa longue rapiére qui 
me fit frémir, et se mit en garde. C'est assez, 
lui di&-je en rangatnant mon épée ; je ne suis 
pas un brutal á n'écouter aucune raison ; aprés 
ce que vous venez de m'apprendre» vous n'étes 
plus mon ennemi. Embrassons^nous. A ce 
cliscours, qui lui fit assez connaitre que je 
n'étais pas si méchant que je l'avaU pan, 
d'abord, il remit en riant sa flamberge, me 
tendit les bras, et ensuite nous nous séparámes 
les meilleurs amis du monde. 

Depuis ce moment-lá Séphora ne s'ofirit 
plus que désagréablement & ma pensée. J'élu- 
dai toutes les occasions qu'elle me donna de 
Tentretenir en particulier; ce queje fis avec 
tant de soin et d'affectation» qu'elle s'en aper- 
put* Etonnée d'un si grand changement, elle 



13 

en voulut savoir la cause ; et, trouvant enfín le 
moyen de me parler á Tecart, Monsieur Tin- 
tendant, me dit-^lle, apprenez^moi^ de grace, 
pourquoi vous fuyez jusqu'á mes regards? II 
est vrai que j'ai fait les avances, mais vous y 
avez répondu. Rappelez-vous, s'il vous plait^ 
la conversation particuli^re que nous avons 
eue ensemble. Vous y étiez tout de feu ; vous 
étes á présent tout de glace. Qu*est-ce que 
cela signifíe ? La questíon n'était pas peu dé- 
licate pour un homme naturd« Aussi je fas 
fort embarrassé. Je ne me souviens plus de 
la réponse que je fis á la dame ; Je me souviens 
iseulement qu'elle luí déplut on ne peut pas 
davantage. Séphora, quoique á son air doux 
et modeste on Teút príse pour un agneau, était 
un tigre quand la colére la dominait. Je 
croyais, me dit-elle en me lan^ant un regard 
plein de dépit et de rage, je croyais íaire 
beaucoup d'honneur á un petit homme com^ 
me vous, en luí découvrant des sentimens 
que de nobles cavaliers feraient gloire d'ex- 
citer. Je suis bien punie de m'étre indi- 
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gnement afoaissée^ jusqu'á uñ malheureux 
aventurier. 

Elle n'en demeura pas lá ; j'en aurais été 
qiiitte á.trop'bon marché. Sa langue cédant 
a sa furear, me donna cent épitiiétes qui en- 
chérissaient les imes sur les autres. J'aunús 
dú Jes recevoirde sang-froid, etfaire reflexión 
qu'en dédaignant le triomphe d'une vertu que 
j'avais tentée, je commettais un crime que les 
femmes ne pardonnent point. Mais j'étais 
trop vif pour souffrír des injures dont un hom«* 
me sensé n'aurait fait que rire á ma place, et 
la.patíence m'échappa. M adame, lui dis^je, 
ne méprisons personne. Si ees nobles cavar 
llers dont vous parlez vous avaient vu le dos, 
je suis sur qu'ils bomeraient lá leur curiosité. 
Je.n'eus pas sitót lancé ce trait, que la fu- 
rieuse duégne m'appliqua le plus rude souiSet 
qu'ait jamáis donné femme outragée. Je n'en 
attendis pas un second, et j'évitai par une 
prompte fuite une gréle de coups qui seraient 
tombés sur moi. 

Je rendáis graces au ciel de me vdir hors 
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de ce mauvais pas, et je m'imaginais n'avoir 
plus rien á craindre, puisque la dame s'était 
vengée. II me semblait que, pour son hon- 
neur, elle devait taire Taventure: efFective- 
ment, quinze jours s^écouléreut sans que j'ea 
entendisse parler. Je commen^ais moi-méme 
á Toublier, quaud j'appris que Séphora était 
malade. Je fus assez bon pour m'affliger de 
cette nouvelle. J'eus pitié de la dame. Je 
pensai que, ne pouvant vaincre un amour ú 
mal payé, cette malheureuse amante j avait 
succombé. Je me representáis avec douleur 
que j'étais cause de sa maladie, et je plaignais 
du moins la duégne, si je ne pouvais Taimer. 
Que je jugeais mal d'elle! Sa tendresse chan- 
gée en haine ne songeait alors q\x'k me nuire. 
Un matin que j'étais avec dom Alphonse, 
je trouvai ce jeune cavalier triste et réveur. 
Je lui demandai respectueusement ce qu'il 
avait. Je suis chagrin, me dit^il, de voir Sé- 
raphine faible, injuste, ingrate. Cela vous 
étonne, ajouta-t-il en remarquant que je re- 
contáis avec surprise; cependant rien n'est 
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plus véiitable. J'ignore quel sujet vous avez 
pu donner á la dame Lorenpa de vous hur; 
mais je puis vous assurer que vous lui étes de- 
venu odíeux á un point que si vous ne sortez 
au plus vite de ce cháteau, sa mort, dit-elle, 
est certaine. Vous ne devez pas douter que 
Séraphine, á qui vous étes cher, ne se soit d'a- 
bord revoltee contre une haine qu'elle ne peut 
servir sans injustice et sans ingratitude. Mais 
enfín c'est une íemme. Elle aime tendrement 
Séphora qui Ta élevée. Cest pour elle une 
mere que cette gouvemante dont elle croirait 
avoir le trepas á se reprocher, si elle n'avait 
la faiblesse de la satisfaire. Pour moi, quel* 
que amour qui m'attache á Séraphine, je n'au- 
rai jamáis la lache complaisance d'adhérer á 
ses sentimens lá-dessus. Périssent toutes les 
duégnes d'Espagne avant que je consente á 
réloignement d'un garpon que je regarde plu* 
tót comme un frére que comme un dome* 
stique ! 

Lorsque dom Alphonse eut ainsi parlé, je 
lui dis : Seigneur^ je suis né pour étre le jouet 
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de la fortune, J'avais compté qu'elle cesse^ 
rait de me persécuter chez vous, oú tout me 
promettait des jours heureux et tranquilles. II 
faut pourtant me résoudre á m'en bannir, 
quelque agrément que j*y trouve. Non, non, 
s'écria le généreux fils de dom César. Laissez- 
moi faire eritendre raison á Séraphine. II ne 
sera pas dit que vous aurez été sacrifíé aut 
caprices d'une duégne pour qui d'ailleurs on 
n'a que trop de considération. Vous ne ferez, 
lui répliquai-je, seigneur, qu'aigrir Séraphine 
en résistant á ses volontés. J'aime mieux me 
retirer, que de m'exposer par un plus long sé- 
jour ici á mettre la división entre deux époux 
si parfaits. Ce serait un malheur dont je ne 
me consolerais de ma vie. 

Dom Alphonse me défendit de prendre ce 
parti ; et je le vis si ferme dans le dessein de 
me soutenir, qu'indubitablement Lorenpa en 
aurajit eu le dénienti, si j'eusse voulu teñir bon. 
II y avait des momens oú, piqué contre la 
duégne, j'étais tenté de ne la point ménager; 
mais quand je venáis á considérer qu'en révé- 

T. III. c 
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lant sa honte, ce serait poignarder une pauvre 
créature dont je causáis tout le malheur, et 
que deux maux sans remede conduisaient vi- 
siblement au tombeau, je ne me sentáis plus 
que de la compassion pour elle. Je jugeai, 
puisque jactáis un mortel si dangereux, que je 
devais en conscience rétablir par ma retraite 
la tranquillité dans le cháteau ; ce que j'exé^ 
cutai des le lendemain avant le jour, sans diré 
adieu á mes deux maitres, de peur qu'ils ne 
s'opposassent á mon départ par amitié pour 
moi. Je me contentai de laisser dans ma 
chambre un écrit qui contenait un compte 
exact que je leur rendáis de mon admini- 
stration. 



i9 



CHAPITRE II. 



Ce que devint Gil Blas aprés sa sortie du cha- 
teau de Leyva^ et des heureuses suites queut 
le mauvais succés de ses amours. 



J'etais monté 'sur un bon cheval qui m'ap- 
partenait, et je portáis dans ma valise deux 
cents pistóles, dont la meilleure partie me ve- 
nait des bandits tués et des trois cents ducats 
volés á Samuel Simón; car dom Alphonse, 
sans me faire rendre ce que j'avais touché, 
avait restitué cette somme entiére de ses pro- 
pres deniers. Ainsi, regardant mes effets com- 
me un bien devenu legitime, j'en jouissais 
sans scrupule. Je possédais done un fonds 
qui ne me permettait pas de m'embarrasser 
de Favenir, outre la confiance qu'on a toujours 
en son mérite á Táge que j'avais. D'ailleurs, 
Toléde m^oíFrait un asyle agréable. Je ne 
doutais point que le comte de Pelan ne se f ít 

c 2 
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un plaisir de bien recevoir un de ses libera* 
teurs, et de lui donner un logement dans sa 
maison. Mais j'envisageais ce seigneur com- 
me mon pis-aller; et je resol us, avant que 
d'avoir recours á lui, de dépenser une partie 
de mon argent á voyager dans les royaumes 
de Murcie et de Grenade, que j'avais par- 
ticuliérement envié de voir. Dans ce dessein 
je pris le chemin d'Almansa, d'oú, poursuivant 
ma route, j'allai de ville en ville jusqu'á celle 
de Grenade, sans qu'il m'arrivát aucune mau- 
vaise aventure. 11 semblait que la fortune, 
satisfaite de tant de tours qu'elle m'avait 
joués, voulút enfín me laisser en repos. Mais 
elle m'en préparait bien d'autres, comme on 
le verra dans la suite. 

Une des premieres personnes que je ren- 
contrai dans les rúes de Grenade, fut le sei- 
gneur dom Fernand de Ley va, gendre, ainsi 
que dom Alphonse, du comte de Polan. Nous 
fumes également surpris Tun et Tautre de 
nous trouver lá. Comment done, Gil Blas, 
s'écria-t-il, vous dans cette ville! qui vous 
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améne ici ? Seigneur, lui dis-je, si vous étes 
étonné de me voir en ce pays-ci> vous le 
serez bien davantage, quand vous saurez 
pourquoi j'ai quitté le service du seigneur 
dom César et de son fils. Alors je lui contai 
tout ce qui s'était passé entre Séphora et moi, 
sans lui rien déguiser. II en rit de bon coeur; 
puis, reprenant son sérieux, Mon ami, me 
dit-il, je vous ofíre ma médiation dans cette 

afiaire. Je vais écrire á ma belle-soeur 

Non, non, seigneur, interrompis-je, ne lui 
écrivez point, je vous prie. Je ne suis pas 
sorti du cháteau de Ley va pour y retoumer. 
Faites, sil vous plait, un autre usage de la 
bonté que vous avez pour moi. Si quelqu'un 
de vos amis a besoin d*un secrétaire ou d'un 
intendant, je vous conjure de lui parler en 
ma faveur. J'ose vous assurer qu'il ne vous 
rep^ochera pas de lui avoir donné un mauvais 
8ujet. Trés-volontiers, répondit-il; je ferai 
ce que vous souhaitez. Je suis venu á Gre- 
nade pour voir une vieille tante malade : j y 
serai encoré trois semaines, aprés quoi je par- 
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tirai pour me rendre á mon cháteau de Lor- 
qui, oú j'ai laissé Julie. Je demeure dans 
cette maison, poursuivit-il, en me montrant 
un hotel qui était á cent pas de nous. Venez 
me trouver dans quelques jours; je vous aurai 
peut-étre deja déterré un poste convenable. 

Effectivement, des la premiére fois que 
nous nous revímes, il me dit: Monsieur Tar- 
chevéque de Grenade, mon parent et mon 
ami, voudrait avoir un jeune homme qui eút 
de la littérature et une bonne main pour met- 
tre au net ses écrits ; car c'est un grand au-» 
teur. II a composé je ne sais combien d'ho- 
mélies, et il en fait encoré tous les jours qu'il 
prononce avec applaudissement. Comme je 
vous crois son fait, je vous ai proposé, et il 
m'a promis de vous prendre. Allez vous 
présenter á lui de ma part ; vous jugerez, par 
la réception qu'il vous fera, si je lui ai parlé 
de vous avantageusement. 

La condition me parut telle que je la 
pouvais desirer. Ainsi, m'étant preparé de 
mon mieux á paraitre devant le prélat, je 
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me rendís un matin á larchevéché. Si j'imitais 
les faiseurs de romans, je ferais une pómpense 
descñption du palais episcopal de Grenade ; 
je m'étendrais sur la structure du bátiment; 
je vanterais la richesse des meubles ; je par- 
ierais des statues et des tableaux qui y étaient; 
je ne ferais pas grace au lecteur de la moindre 
des histoires qu'ils représentaient : mais je 
me contenterai de diré qu'il égalait en mag*- 
nificence le palais de nos rois. 

Je trouvai dans les appartemens un peu- 
pie d'ecclésiastiques et de gens d'épée, dont 
la plupart étaient des oíficiers de monseigneur, 
ses aumóniers, ses gentilshommes, ses écuyers^ 
ou ses valets de chambre. Les iaíques avaient 
presque tous des habits superbes ; on les au- 
rait plutót pris pour des seigneurs que pour 
des domestiques. lU étaient fiers et fesaient 
les hommes de conséquence. Je ne pus 
m'empécher de rire en les considérant, et de 
m'en moquer en moi-meme. Parbleu, disais- 
je, ees gen5-ci sont bien heureux de porter le 
joug de la servitude sans le sentir ; car enfín 
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s'ils le sentaient, il me semble qu'ils auraient 
des manieres moins orgueiileuses. Je m'ad- 
ressai á un grave et gros personnage qui se 
tenait á la porte du cabinet de rarchevéque 
pour Touvrir et la fermer quand il le fallait. 
Je lui demandai civilement sil n'j avait pas 
moyen* de parler á monseigneur. Attendez, 
me dit-il d'un air sec, sa grandeur va sortír 
pour aller entendre la messe ; elle vous don- 
ñera en passant un moment d'audience. Je 
ne répondis pas un mot. Je m armai de pa- 
tience, et je m'avisai de vouloir lier conversa- 
tion avee quelques-uns des officiers; mais ils 
commencérent á m'examiner depuis les pieds 
jusqu'á la tete, sans daigner me diré une syl- 
labe ; aprés quoi ils se regardérent les uns les 
autres en sonrían t avec orgueil de la liberté 
que j'avais prise de me méler á leur entretien. 
Je demeurai, je Tavoue, tout déconcerté 
de me voir traiter ainsi par des valets. Je 
n'étais pas encoré bien remis de ma confusión^ 
quand la porte du cabinet s'óuvrit. L'arche- 
véque parut. 11 se fit aussitót un profond 
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silence parmi ses oíBciers qui quittérent tout-^ 
á-coup leur maintien insolent, pour en pren- 
dre un respectueux devant leur maitre. Ce 
préiat était dans sa soixante-neuviéme année, 
faít á peu prés comme mon onde le chanoine 
Gil Pérez, c'est-á-dire gros et court. II avait 
pardessus le marché les jambes fort toumées 
en dedans, et il était si chauve, qu'il ne lui 
restait qu'un toupet de cheveux par derriére ; 
ce qui Fobligeait d'emboiter sa tete dans un 
bonnet de laine fine á longues oreilles. Malgré 
tout cela, je lui trouvais Tair d'un homme de 
qualité, sans doute parce que je savais qu'il 
en était un. Nous autres personnes dux^om- 
mun nous regardons les grands seigneurs avec 
une prévention qui leur préte souvent un air 
de grandeur que la nature leur a refusé. 

Uárchevéque s'avanpa vers moi d'abord, 
et me demanda d'un ton de voix plein de 
douceur ce que je souhaitais. Je lui dis que 
j'étais le jeune homme dont le seigneur (^om 
Femand de Leyva lui avait parlé. II ne me 
donna pas le temps de lui en diré davantage. 
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Ah ! c*est vous, s'écria-t-il, c'est vous dont on 
m'a fait un si bel éloge? Je vous retíens á 
mon service ; vous étes une bonne acquisition 
pour moi. Vous n'avez qu'á demeurer ici. 
A ees mots il s'appuya sur deux écuyers, et 
sortit aprés avoir écouté des ecclésiastiques 
qui avaient quelque ehose a lui communíquer. 
A peine fut-il hors de la chambre oú nous 
étions, que les mémes officiers qui avaient dé- 
daigné ma conversation la recherchérent. Les 
voilá qui m'environnent, qui me gracieusent, 
et me témoignent de la joie de me voir deve- 
nir dommensal de Tarchevéché. lis avaient 
entendu les paroles que leur maitre m'avait 
dites, et ils mouraient d'envie de savoir sur 
quel pied j'allais étre auprés de lui; mais j'eus 
la malice de ne pas contenter leur curiosité 
pour me venger de leurs mépris. 

Monseigneur ne tarda guére á revenir. II 
me fit entrer dans son cabinet pour m'entre- 
tenir en particulier. Je jugeai bien qu'il avait 
dessein de táter mon esprit. Je me tins sur 
mes gardes, et me préparai á mesurer tous mea 
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mots. II m'interrogea d'abord sur les huma-* 
nités. Je ne répondis pas mal á ses questíons ; 
il vit queje connaissais assez les auteurs grecs 
et latios. II me tint ensuite sur la dialec- 
tiqhe; c'est oú je Tattendais. II me trouva 
lá'-dessus ferré á glace. Votre éducation, me 
dit-il avec quelque sorte de surprise, n'a point 
été négligée. Voyons présentement votre 
écriture. J'en tirai de ma poche une feuille 
que j'avais apportée exprés. Mon prélat n'en 
fut pas mal satisfait. Je suis content de votre 
main, s'écria-t-il, et plus encoré de votre esprít. 
Je remercierai mon neveu dom Femand de 
m'avoir donné un si joli garp on ; c'est un vrai 
présent qu'il m'a fait. 

Nous fumes interrompus par Tarrivée de 

« 

quelques seigneurs grenadins qui venaient d)* 
ner avec Tarcheváque. Je les laissai ensemble, 
et me retirai parmi les officiers qui me prodi- 
guérent alors les honnétetés. J^állai manger 
avec eux quand il en fut temps, et s'ils m'ob-' 
servérent pendant le repas, je les examinai 
bien aussi. Quelle sagesse il y avait dans 
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yextérieur des ecclésiastiques ! lis me panirent 
tous de saints personnages, tant le lieu oú 
yetáis tenait mon esprit en respect. II ne 
me vint pas seulement en pensée que c'était 
peut-étre de la fausse monnoie, comme si 
Ton n'en pouvait pas voir chez les prínces de 
Téglise. 

J'étais assis auprés d un vieux valet de 
chambre nommé Melchior de la Ronda. II 
prenait soin de me servir de bons morceaux* 
L'attention qu'il avait pour moi m^en donna 
pour lui, et ma politesse le charma . Seigneur 
cavalier, me dit-il tout bas aprés le diner, je 
voudrais bien avoir une conversation partí* 
culiére avec vous. En méme temps il me 
mena dans un endroit du palais oú personne 
ne pouvait nous entendre ; et lá il me tint ce 
discours: Mon fils, des le premier instant que 
je vous ai vu, je me suis senti pour vous de 
rinclination. Je veux vous en donner une 
marque certaine en vous fesant une confidence 
qui vous sera d'une grande utilité. Vous étes 
ici dans une maison oú les vrais et les íaux 
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dévots vivent péle-méle. II vous faudrait un 
temps infini pour connaitre le terrain. Je 
vais vous épargner une si longue et si désa- 
gréable étude, en vous découvrant les carac- 
teres des uns et des autres. Aprés cela vous 
pourrez facilement vous conduire. 

Je commencerai, poursuivit-il, par mon- 

* 

seigneur. C'est un prélat fort pieux qui s'oc- 
cupe sans cesse á édifier le peuple, á le porter 
á la vertu par des sermons pleins d'une mo- 
rale excellente, qu'il compose lui-méme. II 
a depuis vingt années quitté la cour, pour 
s^abandonner entiérement au zéle qu'il a pour 
son troupeau. C'est un savant personnage, 
un grand orateur: il met tout son plaisir á 
précher, et ses auditeurs sont ravis de Tenten- 
dre. Peut-étre y a-t-il un peu de vanité dans 
son fait; mais, outre que ce n'est point aux 
hommes á pénétrer les coeui-s, il me siérait 
mal d'éplucher les défauts d'une personne 
dont je mange le pain. S'il m'était permis de 
reprendre quelque chose dans mon maitre, je 
blamerais sa sévérité. Au lieu d'avoir de Tin- 
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dulgence pour les faibles ecclésiastiques, il les 

punit avec trop de rigueur. II persécut^ sur- • 

tout sans miséricorde ceux qui, comptant sur 

leur innocence, entreprennent de se justifier 

jiu*idiqueineDt, au méprís de son autoñté. Je 

lui trouve encoré un autre défaut qui lui est 

commun avec bien des personnes de qualité. 

Quoiqu'il aime ses domestiques, il ne fait au- 

cune attention á leurs services, et il les laissera 

vieillir sans songer á leur procurer quelque 

établissement. Si quelquefois il leur fait des 

gratifícations, ils ne les doivent qu'á la bonté 

de quelqu'un qui aura parlé pour eux : il ne 

s'aviserait jamáis de lui-méme de leur faire le 

moindre bien. 

Voilá ce que le vieux vale t-d e-chambre me 
dit de son maítre. , II me dit aprés cela ce 
qu'il pensait des ecclésiastiques avec qui noug 
avions diñé. II m'en fit des portraits qui ne * 
s'accordaient guére avec leur maintien. II ne 
me les don na pas á la vérité pour de maihon- 
nétes gens, mais seulement pour d'assez mau* 
vais prétres, II e» excepta pourtant quel- 
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ques^uns dont il vanta fort la vertu. Je ne 
fus plus embarrassé de ma contoiance avec 
ees messieurs. Des le soir méme, en soupant, 
je me parai comme eux d'un dehors sage. 
Cela ne coúte rien. 11 ne faut pas s'étonner 
s^il y a tant d'hypocrites. 



CHAPITRE m. 



Gil Blas d&)ient le favori de Farchevéqiie de 
Grenadcy et le canal de ses graces. 

J'avais été dans Taprés-dínée chercher mes 
hardes et moa cheval á rbótelleiie oü j'étais 
lógé, aprés quoí j^étais revenu souper á Tar- 
chevéché, oú Ton m'avait preparé une cham* 
bre fort propre et un lit de duvet. Le jour 
suívant monseigneur me fit appeler de bon 
matin* Cétait pour me donner une homélie 
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á' transcrire. Mais il me recommanda de la 
copier avec toute Texactitude possible. Je 
n'y manquai pas; je n'oubliai ni accent, ni 
point, ni virgule. Aussi la joie qu'il en té- 
moigna fut mélée de surprise. Pére éternel ! 
s'écria-t-il avec transport lorsqu'il eut par- 
couru des yeux tous les feuillets de ma copie, 
vit-on jamáis ríen de si correct? Vous étes 
trop bon copiste pour n'étre pas grammairien. 
Parlez-moi confidemment, mon ami: n'avez- 
vous rien trouvé en écrivant qui vous ait cho- 
qué? quelque négligence dans le style, ou 
quelque terme impropre ? Oh ! monseigneur, 
lui répondis-je d'un air modeste, je ne suis 
point assez éclairé pour faire des observations 
critiques. Et quand je le serais, je suis per- 
suade que les ouvrages de votre grandeur 
échapperaient á ma censure. Le prélat sou- 
rit de ma réponse. II ne répliqua point; 
mais il me laissa voir au travers de toute 
sa piété, qu'il n'était pas auteur impunemente 
J'achevai de gagner ses bonnes graces par 
cette flatterie. Je4ui devins plus cher de jour 
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en jour, et j'appris eñfin de dom Feraand qui 
le venait voir trfes-souvent, que j'en étais aimé 
de maniere que je pouvais compter' ma for- 
tune faite. Cela me ñit confirmé peu de temps 
aprés par mon maitre méme ; et voici á quelle 
occasion. Un soir il répéta devant moi avec 
enthousiasme dans son cabinet une homélie 
qu'il devait prononcer le lendemain dans la 
cathédrale. II ne se contenta pas de me de- 
mander ce que j'en pensáis en general, il m'o- 
bligea de lui diré quels endroits m'avaient le 
plus frappé. J'eus le bonheur de lui citer 
ceux qu'il estimait davantage, ses morceaux 
íavoris. Par-lá je passai dans son esprit pour 
un homme qui avait une connaissance dé- 
licate des vraies beautés d'un ouvrage. Voilá, 
s'écria-t-il, ce qu'on appelle avoir du goút et 
du sentiment ! Va, mon ami, tu n'as pas, je 
t'assure, Toreille béotienne. En un mot, il 
fut si content de moi, qu'il me dit avec 
vivacité : Sois, Gil Blas, sois désormais sans 
inquiétude sur ton sort; je me charge de 
t'en faire un des plus agréables. Je t'aime, 
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et pour te le prouver je te fais mon con- 
fídent 

Je n^eus pas sitót entendu ees paroles, que 
je tombai aux pieds de sa grandeur tout pe- 
netré de reconaaissance. J'embrassai de bon 
coeur ses jambes cagneuses» et je me regardai 
comme un homme qui était en train de s'en« 
richir. Oui, mon enfant, reprit rarcheyéque» 
dont mon action avait interrompu le discours» 
je veux te rendre dépositaire de mes plus se- 
cretes pensées. Ecoute avec attention ce que 
je vais te diré. Je me piáis á précher. Le Sei* 
gneur bénit mes homélies ; elles touchent les 
pécheurs, les font rentrer en eux-mémes et 
recourir á la pénitence. J'ai la satisfaction 
de voir un avare eífrayé des images que je 
présente á sa cupidité, ouvrir ses trésors et les 
répandre d'une prodigue main ; d'arracher un 
voluptueux aux plaisirs» de remplir d^ambi* 
tieux les hermitages, et d'affermir dans son 
devoir une épouse ébranlée par un amant sé^ 
ducteur. Ces conversions qui sont íréquentes 
devraient toutes seules m'excit^ au travaÜ. 
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Néanmoins, je t'avouerai ma faiblesse, je me 
prapose encoré un autre prix^ un prix que la 
délicatesse de ma vertu me reproche inutile-» 
ment; c'eat Testime que le monde a pour les 
écrits fins et limes. Uhonneur de passer pour 
un paríait orateur a des charmes pour moi. 
On trouve mes ouvrages également forts et 
délicats ; mais je voudrais bien éviter le dé* 
faut des bons auteurs qui écrivent trop long-p 
temps, et me sauver avec toute ma réputation. 
Ainsi, mon cher Gil Blas, continua le pré* 
lat, j'exige une chose de ton zéle. Quand tu 
fap^ceyras que ma plume sentirá la vieil- 
lesse, lorsqua tu me yerras baisser, ne man- 
que pas de m'en avertir. Je ne me fíe point 
á moi lárdessus ; mon amour-propre pourrait 
me séduire. Cette remarque demande un 
esprit désintéressé. Je fais choix du tien que 
je connais bon; je m'en rapporterai á ton 
jugement Graces au ciel, lui dis-je, mon« 
seigneur, vous étes encoré fort éloigné de ce 
temps-lá. De plus, un esprit de la Irempe de 
celui de votre grandeur, se conservera beau- 
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coup mieux qu'un autre, ou pour parler plua 
juste, vous serez toujours le méme. . Je vousr 
regarde comme un autre cardinal Ximenés, 
dont le génie supérieur, au lieu de s'affaiblir 
par les années, semblait en recevoir de nou- 
velles forces. Point de flatterie, interrompit- 
il, mon.ami. Je sais que je puis tomber tout 
d'un coup. A mon age on commence á sen- 
tir les infírmités, et les infírmités du corps al- 
tórent Tesprit, Je te le répéte, Gil Blas, des 
que tu jugeras que ma tete s'afiaiblira, donne* 
m'en aussitót avis. Ne crains pas d'étre franc 
et sincere; je recevrai cet avertissement com- 
me une marque d'affection pour moi. D'ail- 
leurs, il y va de ton intéret: si par malheur 
pour toi il me revenait qu'on dtt dans la ville 
que mes discours n'ont plus leur. forcé ordi- 
naire, et que je devrais me reposer, je te le de- 
clare tout net, tu perdrais avec mon amitié la 
fortune que je t'ai promise. Tel serait le 
fruit de ta sotte discrétion. 

Le patrón cessa de parler en cet endroit 
pour entendre ma réponse, qui fut une pro- 
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messe de faire ce qu'il souhaitait. Depuis 
ce moment-lá il n'eut plus rien de caché pour 
moi ; je devins son favori. Tous les domesti* 
ques, excepté Melchior de la Ronda, ne s'en 
aperfurent pas sans envié. Cétait une chose 
á voir, que la maniere dont les gentilshommes 
et les écuyers vivaient alors avec le confident 
de monseigneur: ils n'avaíent pas honte de 
faire des bassesses pour capter ma bíenveil- 
lance; je ne pouvais croire qu'ils fussent es- 
pagnols. Je ne laissai pas de leur rendre ser- 
vice» sans étre la dupe de leurs politesses in- 
téressées. Monsieur Farchevéque, á ma priére, 
s'employa pour eux. II fit donner á Tun une 
compagnie, et le mit en état de faire figure 
dans les troupes. II envoya un autre aü Mexi- 
que remplir un emploi considerable qu'il lui 
fit avoir, et j'obtins pour mon ami Melchior 
une bonne gratification. J'éprouvai par-lá 
que si le prélat ne prévenait pas, du moins il 
reíusait rarement ce qu'on lui demandait. 

Mais ce que je fis pour un prétre, me 
paralt mériter un détail. Un jour certain 
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licencié appelé Louis Gardas, homme jeum 
encoré et de trés-*bonne mine, me fiít presenté 
par notre maitre-d'hótel, qui me dit : Seigneur 
Gil Blas, vous voyez un de mes meilleurs 
amis dans cet honnéte ecclésiastíque. II a 
été aumdnier chez des religieuses. La mé? 
disance n'a point épargné sa vertu. On Ta 
noirci dans l'esprit de monseigneur qui Ta 
interdit, et qui par malheur est si prévenu 
contre lui, qu'il ne veut écouter aucune sol- 
licitation en sa faveur. Nous avons inutile*- 
ment employé les premieres ' personnes de 
Grenade pour le faire réhabiliter: notre maS- 
tre est inflexible* 

Messieurs, leur dis-je, voilá une afíaiire 
bien gátée. II vaudrait mieux qu'on n'eút 
point soUicité pour le seigneur licencié* On 
lui a rendu un mauvais office en voulant le 
servir. Je connais monseigneur: les priéres 
et les recommandations ne font qu'aggraver 
dans son esprit la faute d'un ecclésiastique ; 
il n'y a pas long-temps que je le lui ai ouí 
flire á lui-méme. Plus, disait-il, un prétre 
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qui est tombé dans rirrégulaiité engage de 
personnes á me parler pour lui, plus il aug- 
mente le scandale, et plus j^ai de sévéñté. 
Cela est fácheux, reprit le maitre-d'hótel» et 
mon ami serait bien embarrassé sil n'avait 
pas une bonne main. Heureusement il écrit 
á ravir^ et il se tire d'intrigue par ce talent. 
Je fus curieux de voir si Fécriture qu'on me 
vantait valait mieux que la mienne. Le 
licencié qui en avait sur lui, m'en montra une 
page que j'admirai : il semblait que ce fút un 
exemple de mattre écrívain. En cansidérant 
une si belle écriture, il me vint une idee. Je 
priai Garcías de me laisser ce papier, en lui 
disant que j'en pourrais faire quelque chose 
qui lui serait utile; que je ne m'expliquais 
pas dans ce moment, mais que le lendemain 
je lui en dirais davantage* Le licencié, á qui 
Ye , maitre-d^hótel avait apparemment fait 
réloge de mon génie, se retira aussi content 
que s'il eút deja été remis dans ses fonctions. 
J^avais vérítablement envié qti'U le f&t ; et 
des le méme jour j'y travaillai de la maniere 
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que je vais le diré, J'étais seul avec Tarche- 
véque ; je lui fis voir Técriture de Garcías. 
Mon patrón en parut channé. Alors, pro- 
fitant de Foccasion, Monseigneur, lui dis-je, 
puisque vous ne voulez pas faire imprimer 
vos homélies, je souhaiterais du moins qu'elles 
fussent écrites comme cela. 

Je suis satisfait de ton écriture» me repon- 
dit le prélat ; mais je t'avoue que je ne serais 
pas fáché d'avoir de cette main-lá une copie 
de mes ouvrages. Votre grandeur^ lui ré- 
pliquai-je, n'a qu'á parler. L'homme qui 
peint si bien, est un licencié de ma connais* 
sanee. II sera d'autant plus rayi de vous 
faire ce plaisir, qu'il pourra par ce mojen 
intéresser votre bonté á le tirer de la triste 
situation oü il a le malheur de ije trouver 
présentement. 

Le prélat ne manqua pas de demander 
comment se nommait ce licencié. II s ap- 
pelle, lui dis-je, Louis Garcías. II est au dé- 
sespoir de s'étre attiré votre disgrace. Ce Gar- 
cías, interrompit-il, a, si je ne me trompe, été 
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aumónier daos un couvent de filies. U a en-, 
couru les censures ecclésiastiques. Je me 
souviens encoré des mémoires qui m'ont été 
donnés contre luL Ses moeurs ne sont pas 
fort bonnes. Monseigneur, interrompis-je á 
mon tour, je n'entreprendrai poiot de le jus-, 
tifíer; mais je sais qu'il a des ennemis. II 
prétend que les auteurs des mémoires que. 
vous aye^ vus» se sont plus attachés a lui ren«. 
dre de mauvais offices, qu'á diré la vérité. 
Cela peut étre, repartit Farchevéque: il y ?i 
dans le monde des esprits bien dangereux. 
D'ailleurs, je veux que sa conduite n'ait pas 
toujours été irreprochable : il peut s'en étre 
repenti; enfin, á tout peché miséricorde. 
Améne-moi ce licencié ; je leve Tinterdiction. 
Cest ainsi que les hommes les plus sé veres 
rabáttent de leur sévérité quand leur plus 
cher intérét sy oppose. L'archevéque ac- 
corda sans peine au vain plaisir d'avoii' ses 
oeuvres bien écrites, ce qu'il avait refusé 
aux plus puissantes sollicitations. Je portai' 
promptement cette nouvelle au maítre-d'hó- 
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tel^ qui la fit savoir á son ami Garcias. Ce 
licencié, des le jour suivant, vint me faire des 
remercimens proportioonés á la grace ob. 
tenue. Je le présentai á mon maitre, qui se 
contenta de lui faire une légére réprimande, 
et lui drnina des homélies á mettre au net 
Garcías s'en acquitta si bien, qull fut ré- 
tabli dans son ministére* II obtint méme la 
cure de Gabie, gros bourg aux environs de 
Grenade. 



W-i^W 



CHAPITRE IV. 

L*archevéque tomhe en apoplexie. De Fembar-' 
ras oú se trauve Gil BlaSy et de quellefafon 
il en sort. 

Takdis queje rendáis ainsi service aux uns 
et aux autres, dom Fernand de Leyva se dis- 
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posait á quitter Grenade* J'allai voir ce sei- 
gneur avant son départ, pour le remercier de 

r 

nouveau de Texcellent po8te qu'il m'avait pro« 
puré. Je lui en paras si satísfait^ qu'il me 
dit : Mon cher Gil Blas, je suis ravi que vous 
sojez content de moa oncle Tarchevéque. 
J'en suis charmé, lui répondis-je. II a pour 
moi des bontés que je ne puis assez recen» 
naítre. II ne m'en fallait pas moins pour me 
consoler de n'étre plus auprés du seigneur 
dom César et de son fils. Je suis persuade» 
repñt-il, qu'ils sont aussi tbus deux mortifíés 
de vous avoir perdu. Mais vous n'étes peut- 
étre pas separes pour jamáis ; la fortune pourra 
quelque jour vous rassembler. Je n'entendis 
pas ees paroles sans m'attendrír. J'en sou* 
pirai ; et je sentís dans ce moment-lá que j'ai* 
mais tant dom Alphonse» que j'aurais volon- 
tíers abandonné Tarcheváque et les belles es- 
perances qu'il m'avait données, pour na'en re- 
tourner au cháteau de Leyva, si Ton eút levé 
Tobstacle qui m'en avait éloigné. Dom Fer- 
nand s'aperput des mouvemens qui m'agi- 
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taient, et m'en sut si bon gré, qu'il m'embtass^ 
en me disant que toute sa famille prendrait, 
toujours part á nía destinée. 

Deux mois aprés que ce cavalier fut partí, 
dans le temps de ma plus grande faveur, nous 
eümes une chaude alarme au palais épisco- 
pal; Farchevéque tomba en apoplexie. On 
le secourut si promptement et on lui donna 
de si bons remedes, que quelques jours aprés 
il n'y paraissait plus. Mais son esprit en re~ 
fut une rude atteinte. Jeie remarquai bien 
des le premier discours qu'il composa. Je ne 
trouvai pas toutefois la diflférence qu'il y 
avait de celui-lá aux autres assez sensible 
pour conclure que Torateur commenpait á 
baisser. J'attendis encoré une homélie pour 
savoir á quoi m'en teñir. Oh ! pour celle-lá, 
elle fut décisive. Tantót le bon prélat se ra- 
battait, tantót il s'élevait trop haut oü de- 
scendait trop bas. C'était un discours diíTus, 
une rhétorique de régent usé, une capucinade. 

Je ne fus pas le seul qui y prit garde. La 
plupart des auditeurs, quand il la prononpa. 
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cómme s'íls eussent été aussi gagés pour 
rexaminer, se disaient tout bas les uds aüx 
autres : Voilá un sermón qui sent Tapoplexiel 
Allons, monsieur Tarbitre des homélies, me 
difr-je alors á moi-méme, préparez-vous á feire 
votre office. Vous voyez que monseigneúr 
tombe ; vous devez Ten avertir, non-seulement 
comme dépositaire de ses pensées, mais en-> 
core de peur que quelqu'un de sés amis ne 
fút assez franc pour vous prevenir. En ce 
cas-lá vous savez ce qu'il en arriverait; vous 
seriez biíFé de son testament, oú il j a sans 
doute pour vous un meilleur legs que la bib- 
liothéque du licencié Sedillo. 

Aprés ees réflexions, j'en fesais d'autres 
toutes contraires: Tavertissement dont il 
Vagissait me paraissait délicat á donner. Je 
jugeais qu'un auteur entété de ses ouvrages 
pourrait le recevoir mal ; mais, rejetant cette. 
pensée, je me representáis qu'il était irapos- 
sible qu'il le prit en mauvaise part, aprés Fa- 
voir exige de moi d'une maniere si pressante. 
Ajoutons á cela que je comptais bien de luí 
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parler avec adresse, et de luí faire avaler la 
pilule tout doucement. Enfío, trouvant que 
je rísquais davantage á garder le aUence qu'á 
le rompre, je me déterminai á parler. 

Je n'étais plus embarrassé que d'une 
chose; je ne savais de quelle fapon entamer 
la parole. Heureusement Torateur lui-méme 
me tira de cet embarras^ en me demandant ce 
qu'on disait de lui daos le monde» et si Fon 
était satisfait de son deraier discours. Je ré* 
pondis qu'on admirait toujours ses homélies; 
tnais qu'il me semblait que la demiére n'avait 
pas si bien que les autres affecté rauditoire. 
Conunent done, mon ami, répliquar*t*il avec 
étonnement, aurait-elle trouvé quelque Ari- 
starque*? Non, monseigneur, lui repartis-je, 
non. Ce ne sont pas des ouvrages tels que 
les vótres que Ton ose critiquer : il n'y a per- 
sonne qui n'en soit charmé. Néanmoins» 
puisque vous m'avez recommandé d'étre íhtnc 
et sincere, je prendrai la liberté de tous diré 

* Gnind critique da temps de Ptolomée Pbiladelphe. 
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qút votre dernier discouis ne me paratt pas 
tout^fait de la forcé des precede». Ne 
pensez-vous pas cela comme moi ? 

Ces paroles firent pálir moa mattre, qui 
me dit avec un souris forcé: Monsieur Gil 
Blas, cette piéce n'est done pas de votre 
goút? Je ne dis pas cela, monseigneur, inter* 
rompis-je tout déconcerté. Je la trouve ex- 
cellente, quoiqu'un peu au dessous de vos 
autres onvrages. Je vous entends, répliqua* 
tríL Je vous paráis baisser, n'estrce pas ? 
Tranchez le mot. Vous croyez qu'il est temps 
que je songe á la retraite? Je n'aurais pas 
été assez hardi, lui dis-je, pour vous parler si 
librement, si votre grandeur ne me Teút or- 
donné. Je ne fais done que lui obéir, et je 
la supplie trés-humblement de ne me point 
savoir mauvais gré de ma hardiesse. A Dieu 
ne plaise, interrompit-il avec précipitation, á 
Dieu ne plaise que je vous la reproche. II 
faudrait que je fusse bien injuste. Je ne 
trouve point du tout mauvais que vous me 
disiez votre sentiment. Cest votre sentiment 
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seul cjue je trouve mauvais. J'ai été ñirieuse^ 
ment la düpe de votre intelligence bornee. 

Quoique démonté, je voulus chercher 
quelque modification pour rajuster les chcMses ; 
mais le moyen d'appaiser un auteur irrité, et 
de plus un auteur accoutumé á s'entendre 
louer! N'en parlons plus, dit-il, mon enfant. 
Vous étes encoré trop jeune pour déméler le 
vrai du faux. Apprenez que je n'ai jamáis 
composé de meilleure homélie que celle qui 
n'a pas votre approbation. Mon esprit,.graces 
au ciel, n'a ríen encoré perdu de sa vigueur. 
Désormais je choisirai mieux mes confidens ; 
j'en veux de plus capables que vous de dé- 
eider. .AUez, poursuivit-il en me poussant 
par les épaules hors de son cabinet, allez diré 
á'.mon trésorier qu'il vous compte cent ducats^ 
et que le ciel vous conduise avec cette somme. 
Adieu, monsieur Gil Blas; je vous souhaite 
toutes sortes de prospérités, avec un peu plus 
dergoút. 
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CHAPITRE V. 

Du parti que prit Gil Blas aprés que Varche" 
véque lid eut donné son congé. Par quel 
hasard il rencontra le licencié qui lui avait 
tant dohUgation^ et queUes marques de re-- 
connaissance il en refut. 

Je sortis du cabinet en maudissant le caprice, 
ou pour mieux diré la faiblesse de rarchevé- 
que, et plus en colére contre lui, qu^affligé 
d'avoir perdu ses bonnes graces. Je doutai 
méme quelque temps si j'irais toucher mes 
cent ducats ; mais, aprés y avoir bien réfléchi, 
je ne fus pas assez sot pour n'en ríen íaire. Je 
jugeai que cet argent ne nGi'óterait pas le 
droit de donner un ridicule a mon prélat'; á 
quoi je me promettais bien de ne pas man-> 
quCT, toutes les fois qu on mettrait devant 
moi ses homélies sur le tapis. 

J'allai done demander cent ducats au tré- 

T. III. £ 



r 



50 

sorier, sans lui diré un seul mot de ce qui ve- 
nait de se passer entre son maitre et moi. Je 
cherchai ensuite Melchior de la Ronda pour 
lui diré un éternel adieu. II m'aimait trop 
pour n'étre pas sensible á mon malheur. Pen- 
dant que je lui en fesais le récit, je remar- 
quais que la douleur s'imprimait sur son vi- 
sage. Malgré tout le respect qu'il devait á 
Tarchevéque, il ne put s'empécher de le 
blámer ; mais, comme dans la colére oú j'étais 
je jurai que le prélat me le paierait, et que je 
réjouirais toute la ville á ses dépens» le sage 
Melchior me dit: Croyeat-moi, mon cher Gil 
Blas, dévorez plutdt votre chagrín. Les hom- 
mes du commun doivent toujours respecter 
les personnes de qualité, quelque sujet qu'ils 
aient de s'en plaindre. Je conviens qu'il y a 
de forts plats seigneurs qui ne méritent guére 
qu^on ait de la considération pour eux ; mais 
ils peuvent nuire, il faut les craindre. 

Je remerciai le vieux valet-de-chambré du 
bon conseil qu'il me donnait, et je lui promis 
d'en profiter. Aprés cela il me dit: Si vous 
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allez á Madrid, vo^ez-y Joseph Navarro mon 
neveu. II est chef d'office chez le seigneur 
dom Baltazar de Zuniga, et j'ose vous diré 
que c'est un garp on digne de votre amitié. II 
est franc, vif, officieux, prévenant; je sou- 
haite que vous fassiez connaissance ensemble. 
Je lui répondis que je ne manquerais pas d'al- 
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1er voir ce Joseph Navarro sitót que je serais 
á Madrid, oú je comptais bien de retoumer. 
Ensuite je sortis du palais episcopal pour n^y 
remettre jamáis lé pied. Si j'eusse encoré eu 
mon cheval, je serais peut-étre parti sur le 
champ pour Toléde; mais je Tavais vendu 
dans le temps de ma faveur, croyant que je 
n'en aurais plus besoin. Je pris le parti de 
louer une chambrw garnie, fesant mon plan de 
demeurer encoré un mois a Grenade, et de me 
rendre aprés cela auprés du comte de Polan. 
Comme Fheure du diner approchait, je de- 
mandai á mon hótesse s'il n'y avait pas quel- 
que áuberge dans le voisinage. Elle me ré« 
pondit qu'il y en avait une excellente á deux 
pas de sa maison, que Ton y était bien servia 
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et qu'il y allait quantité d^honoétes gens. Je 
me la lis enseigner, et j'y fus bientót. J'en- 
trai dans une grande salle qui ressemblait 
assez* á un réfectoire. Din: á douze hommes 
assis á une longue table couverte d'une nappe 
mal-propre, s'y entretenaient en mangeant 
chacun sa petite portion. L'on m'apporta la 
mienne, qui dans un autre temps sans doute 
m'aurait fait regretter la table que je venáis 
de perdre. Mais j'étais alors si piqué centre 
l'archevéque, que la írugalité de ínon auberge 
me paraissait préférable á la bonne chére 
qu'on fesait chez lui. Je blámais l'abondance 
des mets dans les repas; et, raisonnant en 
docteur de Valladolid, Malheur, disais-je, á 
ceux qui fréquentent ees lables pemicieuses 
oú il faut sans cesse étre en garde centre sa 
sensualité, de peur de trop charger son esto- 
mac ! Pour peu que l^n mange, ne mange-t- 
on pas toujours assez? Je louais dans ma 
mauvaise humeur des aphorismes que j'avais 
jusqu'alors fort négligés. 

Dans le temps que j'expédiais mon ordi- 
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naire, sans craindre de passer les bornes de la 
tempérance, le licencié Louis Garcías, devenu 
curé de Gabie de la maniere queje Tai dit ci- 
devant, arriva dans la salle. Du moment 
qull m'aper^ut il vint me saluer d'un air emn 
>pressé, ou plutót en fesant toutes les démons- 
trations d'un homme qui sent une joie exces- 
sive. II me serra entre ses bras, et je fus ob- 
ligé d'essuyer un trésJong compliment sur le 
service que j^ lui avais rendu. II me fatiguait 
á forcé de se montrer reconnaissant. II se 
plapa prés' de moi en me disant: Oh, vive 
Dieu! mon cher patrón, puisque ma bonne 
fortune veut que je vous rencontre, nous ne 
nous séparerons pas sans boire. Mais, comme 
-il n'y a pas de bon vin dans cette auberge, je 
vous ménerai, s'il vous plait, aprés notre petit 
diner, dans un endroit oú je vous régalerai 
d^une bouteille de Lucéne des plus secs, et 
d'un museat de Foncaral exquis. II faut que 
nous fassions cette débauche. Que n'ai*je le 
bonheur de vous posséder quelques jours 
seulement .dans mon presbytére de Gabie ! 
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Vous y seriez repu comme un généreux Mé* 
cene á qui je dois la vie aisée et tranquille 
que j'y méne. 

Pendant qu'il me tenait ce discours, oo 
lui apporta sa portion. II se mit á manger» 
sans pourtant cesser de me diré par intervalles 
quelque chose de flatteur. Je saisis ce temps- 
lá pour parler á mon tour; et comme il n'oub- 
lia pas de me demander des nouvelles de son 
ami le maltre d'hótel, je ne lui fís point un 
mystére de ma sortie de Tarchevéché. Je lui 
contai méme jusqu'aux moindres circonstances 
de ma disgrace, qull écouta fort attentive- 
ment. Aprés tout ce qu'il venait de me diré, 
qui ne se serait pas attendu á Tentendre, pe- 
netré d'une douteur reconnaissante» déclamer 
contre Tarchevéque ? Mais c'est á quoi il ne 
pensait nuUement. II devint froid et réveur, 
acheva de dtner sans me diré une parole; 
puis, se levant de*^ table brusquement, il me 
salua d'un air glacé et disparut. L'ingrat, 
ne me voyant plus en état de lui étre utile, 
s'épargnait jusqu'á la peine de me cachar ses 
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sentimens. Je ne fis que rire de son ingra- 
titudes et, le regardant avec tout le mépris 
qu'il méritait, je ]ui criai d'un ton assez haut 
pour en étre entendu : Hola ho, sage aumd- 
nier de religieuses, allez faire rafraichir ce dé^ 
licieux vin de Lucéne dont vous m'avez 
fait féte. 



CHAPITRE VI. 

Gil Blas va voirjouer les comédiens de Grenade. 
De fétonnement oü le jeta la vue ¿une ac" 
iricey et de ce qu'il en arriva. 

Garcías n'était pas hors de la i^alle^ qu'il y 
entra deux cavaliers fort proprement vétus, 
qui vinrent s'asseoir auprés de moi. lis com- 
mencérent á s'entretenir des comédiens de la 
troupe de. Grenade, et d'une comedie nou- 
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veUe qu on jouait áUxcH. Cette piéce, suivant 
leurá discours, fesait grand bnút dans la ville. 
II me prit envié de Taller voir représenter des 
ce jour-lá. Je n'avais point été á la comedie 
depuis que j'étais á Grenade. Comme j'avais 
presque toujours demeuré á Tarchevéché oü 
ce -spectacle était frappé d'anathéme, je n'a- 
vais eu garde de me donner ce plaisir-lá. Les 
homélies avaient fait tout mon amusement. 

• Je me rendis done dans la salle des comé- 
diens lorsqu'il en fut temps, et y y trouvai une 
nómbrense assemblée. J'entendis faire au- 
tour de moi des dissertations sur la pifece 
avant qu'elle commenf át, et je remarquai que 
tout le monde se mélait d'en juger. L'un se 
déclarait pour, l'autre contre. A-t-on jamáis, 
vu un ouvrage mieux écrit, disai1>on á ma 
droite ? Le pitoyable style, s'écriait-on á ma 
gauche ! En vérité, s'il y a bien de mauvais 
auteurs, il faut convenir qu iJ y a encoré plus 
de mauvais critiques. Et quand je pense au 
dégoüt que les poetes dramatiques ont á es* 
suyer, je m'étonne qu'il y en ait d'assez hardis 
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pour bfaver Tignorance de la multitude, et la 
censure dangereuse des demi-savans qui cor^ 
rompent quelquefois le jugement du public. 

Enfín le Gracioso se presenta pour ouvrir 
la scéne. Des qu'il parut, il -excita un batte- 
ment de mains general ; ce qui me fit con* 
naitre que c'était un de ees acteurs gátés á 
qui le parterre patdonne tout Effectivement 
ce comedien ne disait pas un mot, ne fesait 
pas un geste sans s'attirer des applaudisse- 
mens. On lui marquait trop le plaisir qu'on 
prenait á le voir. Aussi en abusait-il. Je 
m'aperpus qu'il s'oubliait quelquefois sur la 
scéne, et mettait á une trop forte épreuve la 
prévention oú Ton était en sa faveur. Si on 
Teút sifflé au lieu de crier miracle, on lui 
aurait souvent rendu justice. 

On battit aussi des mains á la. vue de queU 
ques autres acteurs, et particuliérement d'une 
actrice qui fesait un role de suivante. Je 
m'attachai á la considérer; et il n'y a point 
de termes qui puissent exprímer quelle fut 
ma surprise, quand je reconnus en elle Laure» 
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ma chére Laure» que je ero jais encoré á Ma- 
drid auprés d'Arsénie. Je ne pouvais douter 
que ce ne fút elle. Sa taille» ses traits, le son 
de sa voix, tout m'assurait que je ne me trom- 
páis point. Cependant, comme si je me 
íusse défíé du rapport de mes yeux et de mes 
oreilles, je demandai son nom á un cavalier 
qui était á cóté de moi. Hé ! de quel pays 
venez-vous, me dit-il? Vous étes apparem- 
ment un nouyeau débarque, puisque vous ne 
connaissez pas la belle Estelle. 

La ressemblance était trop parfaite pour 
prendre le change. Je compris bien que 
Laure, en changeant d'état, avait aussi changé 
de nom ; et curieux de savoir ses affaires, car 
le public n'ignore guére celles des personnes 
de théátre, je m'informai du méme homme 
si cette Estelle avait quelque amant d'impor- 
tance. II me répondit que depuis deux mois 
il y avait á Grenade un grand seigneur por- 
tugáis» nommé le marquis de Marialva, qui 
fesait beaucoup de dépense pour elle. II 
m'en aurait dit davantage, si je n'eusse pas 
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craint de le fatiguer de mes questíons. J'étais 
plus occupé de la nouvelle que ce cavalier 
venait de m'apprendre, que de la comedie ; 
et qui m'eút demandé le sujet de la piéce 
quand je sortis, m'aurait fort embarrassé. Je 
ne fesais que rever á Laure, á Estelle, et je 
me promettais bien d'aller chez cette actrice 
le jour suivant. Je n^étais pas sans inquiétude 
sur la réception qu'elle me ferait : j'avais lieu 
de penser que ma vue ne lui ferait pas grand 
plaisir dans la situation brillante oú étaient 
ses aíTaires ; je jugeais méme qu'une si bonné 
comédienne, pour se venger d'un homme dont 
certainement elle avait sujet d'étre mécon- 
tente, pourrait bien faire semblant de ne le 
pas connaitre. Tout cela ne me rebuta point. 
Aprfes un léger repas, car on n'en fesait 
pas d'autres dans mon auberge, je me retirai 
dans ma chambre trés-impatient d'étre au 
lendemain. 

Je dormis peu cette nuit^ et je me levai á 
la pointe du jour. M ais, comme il me sem- 
bla que la maitresse d'un grand seigneur ne 
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devait pas étre visible de si bon matin, je pa»* 
sai trois ou quatre beures á me parer, á me 
faire raser, poudrer et parfumer. Je voulais 
me présenter devant elle daos un état qui ne 
lui donnát pas lieu de rougir en me revojant. 
Je sortis sur les dix beures, et me rendís chez 
elle, aprés avoir été demander sa demeure á 
rbótel des comédiens. Elle Jogeait dans une 
grande maison oú elle occupait le premier ap* 
partement. Je dis á une femme de chambre 
qui vint m'ouvrir la porte, qu'un jeune hom- 
me soubaitait de parler á la dame Estelle. 
La femme de chambre rentra pour m'annon* 
cer, et j'entendis aussitót sa maitresse qui lui 
dit d'un ton de voix fort elevé : Qui est-il ce 
jeune homme ? que me veut-il ? Qu'on le 
fasse entrer. 

Je jugeai par-lá que j'avais mal pris mon 
temps ; que son amant portugais était á sa 
toilette, et qu'elle ne parlait si haut, que pour 
lui persuader^u elle n'était pas filie á recevoir 
des raessages suspects. Ce que je pensáis, 
était véritable; le marquis de Marialva pas* 
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sait avec elle presque toutes les matinées. Je 
m'attendais á un mauvais compliment, lors- 
que cette origínale actrice, me voyant pa- 
raitre, accourut á moi les bras ouverts en 
s'écriant : Ah ! mon frére, est-ce vous que je 
vois ? A ees mots elle m'embrassa á plusieurs 
íeprises ; puis, se tournant vers le Portugais, 
Seigneur, lui dit-elle, pardonnez si en votre 
présence je cede á la forcé du sang. Aprés 
trois ans d'absence, je ne puis revoir un frére 
que j'aime tendrement, sans lui donner des 
marques de mon amitié. Hé bien ! mon cher 
Gil Blas, continua-t-elle en m'apostrophant 
de nouveau, dites-moi des nouvelles de la fa- 
mille : dans quel état Favez-vous laissée ? 

Ce discours m'embarrassa d'abord; mais 
j^y démélai bientót les intentions de Laure ; 
et, secondant son artifice, je lui répondis d'un 
air accommodé á la scéne que nous allions 
jouer tous deux : Graces au ciel, ma soeur, 
nos parens sont en bonne santé. Je ne doute 
pas, reprit-elle, que vous ne soyez étonné de 
me Yoir comédienne á Grenade ; mais ne me 



condamnez pas sans m'entendre. II y a trois 
années, comme vóus savez, que mon pére 
crut m'établir avantageusemeat en me don- 
nant au capítaine dom AntoQÍo Coello, qui 
m'amena des Asturies á Madrid oü il avait 
pns naissance. Six mois aprés que nous y 
fumes arrivés, il eut une afíaire d'honneur 
qu'il s'attira par son humeur viülente. 11 tua 
un cavalier qui s'était avisé de faire quelque 
attention á moi. Le cavalier appartenmt á 
des personnes de qualité qui avaient beau^ 
coup de crédit. Mon marí, qui n'en avait 
guére, se sauva en Catalogue avec tout ce qui 
se trouva au logis de pierreries et d'argent 
comptant. II s'embarque k Barcelone, passe 
en Italie, se met au service des Vénitiens, et 
perd enfin la vie dans la Morée en combat- 
tant contre les Tures. Fendant ce temps-Iá, 
une terre que nous avions pour tout bien fut 
confisquée, et je devins une douairiére des 
plus minees. A quoi me résoudre dans une 
si f^heuse estrémité ? II n'y avait pas moyea 
de m'en retoumer dans les Astunes. Qu'y 
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aurais-je fait ? Je n'aurais repu de ma famille 
que des condoléances pour toute consolation* 
D'un autre cóté, j'avais été trop bien élevée 
pour étre capable de me laisser tomber dans 
le libertioage. A quoi done me déterminer ? 
Je me suis fait comédienne pour conserver 
ma réputatíon* 

11 me prit une si forte envié de rire lorsque 
j'entendis Laure finir ainsi son román, que je 
n'eus pas peu de peine á m'en empécher. J'en 
vins pourtant á bout, et méme je lui dis d'un 
air grave: Ma soeur, j'approuve votre con- 
duite, et je suis bien aise de vous retrouver á 
Grenade si honnétement établie. 

Le marquis de Marialva, qui n*avait pas 
perdu un mot de tous ees discours, prit au 
pied de la lettre ce qull plut á la veuve de 
dom Antonio de débiter. II se méla méme 
á Tentretíen: il me demanda si j'avais quelque 
emploi á Grenade ou ailleurs. Je doutai un 
moment si je mentirais ; mais, ne jugeant pas 
cela nécessaire, je dis la vérité. Je contai de 
point en point comment j'étais entré á Tar^ 
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chevéché, et'ile quelle fapon j'en étais sorti; 
ce qui divertit infíniment le seigneur portu* 
gais. II est vrai que, malgré la promesse 
faite á Melchior^ je m'égajai un peu aux 
dépeiis de Farchevéque. Ce qu'il y a de 
plaisant, c'est que Laure, qui s'imagínait que 
je composais une fable á son exemple, fesait 
des éclats de ríre qu elle n'aurait pas íaits, si 
elle eút su que je ne mentáis point* 

Aprfes avoir achevé mon récit, que je finís 
par la chambre que j'avaís louée, on vint 
avertir qu'on avait servi. Je voulus aussitót 
me retirer pour aller díner á mon auberge ; 
mais Laure m'arréta. Quel est votre dessein, 
mon frére, me dit-elle? Vous dínerez avec 
moi. Je ne souffrirai pas méme que vous 
soyez plus long-temps dans une chambre 
gamie. Je prétends que vous mangiez dans 
ma maison, et que vous y logiez. Faites ap- 
porter vos bardes ce soir ; il y a ici un lit 
pour vous. 

Le seigneur portugais, a qui peut-étre 
cette hospitalité ne fesait pas plaisir, prit alors 
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ftl parole, et dit ¿LLaure: Non, EsteDe, vous 
Bretes pas logée assez commadément pour re« 
cevoir quelqu'un chez vous* Votre ftóre, 
ajouta-t-U, me parait un joli garpon ; et Ta-p 
Tantage qull a de vous toucher de si prés^ 
m'intéresse pour lui. Je veux le prendre á 
mon service. Ce sera celui de mes secrétaires 
que jé cbérirai le plus ; j'en feral mon l)omme 
de confiance. Qu'il ne manque pas de venir 
4és cette nuit coucher chezmoi: j'ordonnerai 
^u'pn lui prepare un logement. Je lui donne 
quatre cents ducats d'appointement ; et si 
dans^ la suite j'ai sujet, comme je Tespére, 
d'étre content de lui, je le mettrai en état de 
se consoler d'avoir été trop sincere avec soa 
larchevéque. 

Les remercimens que je fis lárdessus au 
marquis, fure^nt suivis de ceux de Laure, qui 
enchérirent sur les miens. Ne parlons plus 
de cela, interrompit41; c'est une affaiie finie; 
En^lisant cela, il salua sa princesse de théátre, 
et sortit« Elle me fit aussitót passer dans m^ 
i^binet, oaíl, se vo jant seule ai^ec moi,^^ J'étouf* 
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ferais, s'écriart-elle, n je resistáis plus long- 
temps á Tenvie que j'ai de rire« Alo» elle se 
renversa dans un fauteuil ; et» se tenant les 
cótés» elle s^abandonua comme une folie á des 
rís immodérés. II me fut impossible de ne 
pas suivré son exemple ; et, quand nous noos 
en íúmes bien donnés» A voue, G il Blas, me diU 
elle, que nous venons de jouer une plaisante 
comedie. Mab je ne m'attendais pas au dé* 
nouement. J'avais dessein seulement de te 
ménager dans ma maison une table et un loge^ 
ment; et c'est pour te les offrir avec bien- 
^éance, queje fai fait passer pour mon firére» 
Je suis ravie que le hasard t'ait presenté, un si 
bon poste. Le marquis de Marialya est un 
seigneur généreux, qui fera plus encoré pour 
toi qu'il n'a promis de faire* Une autre que 
moi, poursuivit-elle, n'aurait peut-étre pM 
,tepu si gracieusement un homme qui quitte 
ses amis sans leur diré adieu. Mais je suis 
de ees bonnes pátes de filies qui revoient tou- 
jours ayec plaisir un firipon qu'dles ont aimé. 
Je demeurai d'accoid de bonne íbi de 
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mon impolitesse, et je lui en demandai par* 
don. Apiés quoi elle me conduisit dans une 
salle á manger trés^ropre. Nous nous mimes 
á table ; e]t, comme nous avions pour témoins 
une femme-derchambre et un laquais, nous 
nous traitámes de írére et de soeur. Lorsque 
nous eümes dtné^ nous repassámes dans le 
méme cabinet oú nous nous étions ^itretenus» 
Lá mon incomparable Lauíe» se livrant á 
toute sa gaieté naturelle^ine demanda compte 
de tout ce qui m'était arrivé depuis notre sé<^ 
poration. Je lui en fís un fidéle rapport ; et| 
ipiand j'eus satísfait sa curíosité, elle contenta 
la mienne, en me fesant le récit de son 
toirc dans ees termes. 
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CHAPmtE VIL 



Histoire de Laure. 



Je vais te conter, le plus succínctement qu'it 
me sera possible, par quel hasard j'ai em- 
brassé la profession comique. 

Aprés que tu m'eus si honnétement quit- 
tée, il arríva de grands événemens» Arsénie 
ma maitresse, plus fatiguée que dégoútée du 
monde, abjura le théátre, et m'emmena avec 
elle á une belle terre qu'elle venait d-acheter 
auprés de Zamora, en monnaies étrangéres. 
Nous eúmes bientót fait des connaissances 
daos cette ville-lá. Nous y allions assez sou« 
vent ; nous y passions un jour cu deux. Nous 
venions ensuite nous renfermer dans notre 
cháteau. 

Dans un de ees petits voyages, dom Félix 
Maldonado, fils unique du corregidor, me vit 
par hasard, et je lui plus. II chercha Toe- 
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CBÚóü de me parler sans témoins ; et, pour 
ne te ríen céler» je contríbuai un peu á la lui 
faire trouver. Le cavalier n'avait pas vingt 
ansí il était beau comme Tamour méme^ fait 
á peindre, et plus séduisant encote par ses 
manieres galantes et généreuses, qite par sa 
£gure. II m'oí&it de si bonne grace et avec 
tant d-instances un gros brillant qu'il avait au 
doigt; que je ne pus me défendre de Taccep- 
ter. Je ne me sentáis pas d'aise d'avoir un 
galant si aimable. Mais, quelle imprudence 
áiix grísettes de s'attacher aux enfans de fa^ 
mille dont les peres ont de Fautorité ? Le cor- 
regidor, le plus sévére de ses pareils, averti 
de notre intelligence, se háta d'en prevenir les 
suites: II me fit enlever par une troupe dal- 
guázils qui me menérent^ malgré mes crís, á 
rhdpital dé la pitié. 

Lá, sans autre forme de procés, la supé- 
rieüre míe fit óter ma bague et mes habits, et 
revétir d'une longue robe de serge gríse, ceinte 
par le milieu d'une large courroie de cuir noir, 
•d'oú pendait un rosaire á gros grains qui me 
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descendait jusqu^aux talons. On me conduisit 
apr^s cela dans une salle oú je trouvai un 
vieux moine de je ne sais quel ordre, qui se 
mit á me précher la péniteDce, á peu pr^ 
t!oiiHne la dame Léonardé t'exhorta dans le 
souterrain á la patience. II me dit que j'avais 
bien de robligatíon aux personnés qui me fe- 
saient enfenner, qu'elles m'avaient rendu un 
erand service en me tirant des filets du dé^ 
mon. J'avouerai franchement mon ingra* 
titude : bien loin de me sentir redevable á 
ceux qui m^avaient íkit ce plaisir-lá, je les 
chargeais d*imprécations. 

Je passai huit jours á me désoler ; mais le 
neuviéme, car je comptais jusqu'aux minutes, 
mon sort parut vouloír changer de íace. £n 
traversant une petite cour, je rencontrai Teco- 
nome de la maison, personnage á qui tout 
était soumis ; la supérieure méme lui obéis- 
sait. II ne rendait compte de son économat 
qu'au corregidor, de qui seul il dépendait, et 
qui avait une entiére confiance en lui, II se 
nommait Pedro Zendono ; et le bourg de Sal^ 
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sedon en Biscayé Tavait vu naítre. Repré- 
soite-toi un grand homme pále et déchamé^ 
line figure á servir de modele pour peindre le 
bon laiton.» A peine paraissait-il regarder les 
soeurs. Tu n'as jamáis vu de face si hy pocríte^ 
quoique tu aies demeuré á Tarchevéché. 

Je rencontrai done, poursuivi1>elie, le sei- 
gneur Zendonó» qui m'arréta en me disant : 
Conaolea-vous, ma filie ; je suis touché de voa 
malheurs- II n'en dit pas davantagc, et il 
continua son chemin, me laissant figiire les. 
commentaires qu'il me pláirait sur un texto 
si laconique. Comme je le croyais un homme 
de bien, je m'imaginaí bonnement qu'il s'était 
donné la peine d'examiner pourquoi j'avais 
été renfermée ; et que» ne me trouvant pas 
assez coupable pour meriter d'étre traitée 
avec autant dlndignité, il voulait me servir 
aupr^ du corregidor. Je ne connaissais pas 
le Biscayen ; il avait bien d'autres intentions^ 
II roulait dans son espñt un projet de voyage 
dont il me fit confidence quelques jours aprés< 
Ma chére Laure, me dit-jl, je suis si sensibk 
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á vos peines, que j'ai résolu de les finir. Je 
n'ignore pas que ü'est vouloir me perdre; 
mais je ne suis plus á mbi. Je prétends des 
demain vous tirer de votre prison^ et vous 
conduire moi-méme á Madrid. Je veux tout 
sacrifier au plaisir d'étre Totre libérateur* 

Je pensai m^évanouir de joie á ees paroles 
de Zendono, qui, jugeant par mes remerci- 
mens que je ne demandáis pas mieux que de 
me sauver, eut Taudace, le jour suivant, de 
m'enlever devant tout le monde, ainsi que je 
vais le rapporter. II dit á la supérieure qul! 
avait ordre de me mener au corregidor, qui 
était á une maison de plaisance á deux lieues 
de ia ville, et il jne fit efirontément monter 
avec lui dans une chaise de poste tirée par 
deux bcHmes mules qu'il avait achetées ex-* 
prés. Nous n'avions pour tous domestiques 
qu'un valet qui conduisait la chaise, et qui 
était entiérement dévoué á Téconome* Nou;» 
commenfámes á rouler, non du cóté de Ma«- 
dríd» ccHnme je me Timaginais,^ mais vers les 
frontiéres du Portugal, oü nous arrivámes en 



moios de temps qu'il n'en fallait au corregidor 
de Zamora pouf apprendre notre iuite, et 
mettre ses levriers sur bos traces. 

Avant que d'entrer dans Bragance, le 
Biscayen me fit prendre un habit de cavalier^ 
dont il avait eu la précaution de se pourvoir} 
ett me comptant emharquée avec lui^ il me 
dit dans Thótellerie oü nous allámes logeri 
Belle Laure, ne mé sachez pas mauvais gré 
de vous avoir ameoée en Portugal. Le cor-» 
regidor de Zamora nous fera chercher dans 
notre patrie, comme deux criminéis á qui TEs-^ 
pagne ne doit point accorder d'asyle. Mais^ 
£^outa-t-il, nous pouvons nous mettre á cou-' 
yért de son jressentiment dans ce royanme 
étranger, quoiqu'il soit nfaintenant soumis ás 
la domination espágnole. Nous y séroná du 
2úoins plus en sureté que dans notre pays^ 
Suive¿ un homme quí vous adore* Aliona 
nous établir á Coimbre. La, je me ferai 
espión* du saint office ; et, á Tombre de ce tá^ 
bunal redoutable, nous verrons couler iiosr 
jours dans de tranquilles plaisirs. 
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Une proposition sí vive me fit conaaitre 
que j'avais afíaire á un chevalier qui n'aimait 
pas á servir de conducteur aux infantes pour 
la gloire de la chevalerie. Je compris qu'il 
comptait beaucoup sur lúa reconnaissance, 
et plus encoré sur ma misére. Gependant, 
quoique ees deux choses me parlassent en sa 
faveur, je rejetai fiérement ce qu'il me pro-^ 
posait. II est vrai que, de mon cóté, j'avais 
deux fortes raisons pour me montrer si ré- 
servée : je ne me sentáis point de goAt pour 
lui» et je ne le croyais pas ríche. Mais ]or&^ 
que, revenant á la charge, il s^ofirit á m'é-» 
pouser au préalable, et qu'il me fit voir réel* 
lement que son économat Tavait mis en fonds 
pour long^temps, jft ne le cele pas, je com« 
menpai á Fécouter. Je fus éblouie de For et' 
des pierreries qu'il étala devant moi^ et j'é« 
prouvai que Tintérét sait faire des métamor-^ 
phoses aussi bien que Famour. Mon Bifrt 
Gayen devint peu á peu un autre homme á 
mes yeux* Son grand corps sec prít la forme 
d'une taille fine> son teint pále me parut d'uq^ 
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beáu blanc; je donnai un nom favorable Jus-» 
qu^á son air hypociite. Alors yacceptai sans 
tépugnatice sa main devant le ciel qu'ii prit 
á témoin de notre engagement Apr^ cela, 
il n'eut plus de contradiction k essuyer de ma 
part* Nous nous remimes á voyager ; et Co« 
imbre vit bientdt dans ses murs un nouveau 
ménage. 

Mon mari m'acheta des babits de femme 
assez; prppres, et me fít présent de plúsieurs 
diamans, parmi lesquels je reconnus celui de 
dom Félix Maldonado. II ne m'en fallut pas 
davantage pour devtner d'oú venaient toutes. 
les pierres précieuses que j'avais vues,- et pour 
étre persuadée que je n'avaís pas épousé un 
rigide obser\'ateur du septiéme article du dé- 
calogue. Mais, me considérant comme la 
cause premiére de ses tours de mains, je les 
luí pardonnais. Une femme excuse jusqu'aux 
mauvaises actions que sa beauté íait com^ 
mettre. Sans cela, qu'il m'eút paru un mé- 
ichant homme ! - 

Je fus assez contente de luipendant deux 
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ou trois mois. II avait toujoürs des maniéreé 
galantes^ e% s^nblait m'aimer tendremenh 
Néanmóins les marques d'amitíé qu'il me 
donnait, n'étaient que de fausses apparences : 
k foürbe me trómpait. Un matio» á mon Te^ 
tour de la messe^ je né trouvai plus au logis 
que les murailles ; les ineubles^ et jusques á 
mes bardes, tout avait été émporté. Zendojaa 
et son fidéle Valet ávaient si Inen pris leurs 
mesures, qü'en moins d'une heure le dépou-* 
illemént entier de la maison avait été fait et 
parfait; de maniere qu'avec le se'ul habit donb 
yetáis vétue^ et la bague de dom Félix qu heu- 
reusement j aváis aU doigt, je ine vis, commd 
une autre Ariane, abandonnée par un ingrata 
Mais je f assure que je ne m'amusai point ár 
faire des élégies sur mon infortuna. Je béni» 
plutót le ciel de m'avoir délivrée d'un scélérat 
qui ne pouvdit manquer dtí tomber tót óií 
tard entre les mains de la justice. Je regar-^ 
dai le temps que nous avions passé ensemble^ 
comme un temps perdu que je ne tarderai$ 
guére á i^épareri Si j eusse voülu demeurer 
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un Portugal, et m'^ttacher á quelque femme 
de condition, j'en aurais tFOuvé de reste; 
maiS) soit que j^iimasse mon pays, soit que 
je íusse entratnée par la forcé de mon étoüe 
qui m'y préparait une meilleure fortune, je ne 
songeai jplus qu^á revoir FEspagne. Je m'a- 
dressai á un joailler qui me compta la valeur 
de mon brillant en espéces d'or, et je partís 
avec une vieille dame espagncde qui allait á 
Séville dans une chaise rouiante. 

Cette dame, qui s'appelait Dorothée, re- 
Venait de voir une de ses parentes établie á 
Coimbre, et s'en retoumait á SéviHe oú. elle 
íesaít sa résidence. II se trouvatant de sym* 
pathie. entre elle et moi, que nous nous aU 
tacbámes Tune^á Tautre des lapremiére joiir- 
née; et notre liaison sefortifia si bien sur la 
rúute, que la dame ne voulut point, á notre 
arriviée, que j.e logeasse ailleurs. que. dan» sa 
msáson. Je n'eus pas. sujet de me. lepentir 
d^avoir fait une. pareille, connaisaance. Je 
n'ai jamáis vu de íemme^ d'un meilleut qar 
ractére. On jugeait encoré k ses, ti^ts «t. á 
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la vivacité de ses yeux, qu'eUe devait dans «a 
jeanesse aroir fait racler bieo de» guitares« 
Aussi elle était veave de plusieurs mará de 
nol^ race» et viyait honorablement de ses 
douaires. 

Entreautres excellentes qualités, elle avait 
celle d^étre trés-compatissante aux malheui» 
de» filies. Quand je lui fis confidence des 
miens» elle entra si chaudraneot dans mes 
intéréts, qu'elle donna mille malédictions k 
Zendono. Les chiens d'hommes! dit-elle 
d'un ton á faite jnger qu'elle avait rencontré 
en son chemin qnelque économe, les misé* 
rabies! il j a comme cela dans le mcHide des 
^pons qni se font un jeu de tromper les 
femmes. Ce qui me consolé, ma chére enfant, 
continua-t-elle) c'est que suivant votie récit» 
vous n'étes nullement liée au parjure Bis- 
cayen. Si votre mariage avec lui esi assex boa 
pour Toua servir d'excwe, en recompense il 
est asses mauvais' pour vous permettre d'en 
contmcter ua meilleur» quand vous en trou« 
terez l'oceaaioD. 
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Je sortais tous les jouts avéc Dorothée 
pouT aller á réglise, ou bien en visites d'amis ; 
c'était le mojen d'avoir bientdt quelqne aven* 
tnie. Je m^attirai les regards de plusieurs 
cavaliers. II y en eut qui voulurent sonder 
Je gtié. lis fírent parler á ma vieiUe hdtesse; 
inais les uns n^avaient pas de quoi fouroir 
aux frais d'un établissement^ et les autres 
n'avaient pas encoré pris la robe virile; ce 
tjui suffisait pour m'óter toute envié de les 
écouter. Un jour il nous vint en fantaisie, á 
Dorothée et á moi, d'aller voir jouer ]es co^ 
médiens de Séville. lis avaient affiché qulls 
représenteraient La famosa Comedia: El Em- 
haxador de Si^mismo^ composée par Lope de 
Vega Carpió. 

Parmi lesactrices qui parurent sur la soéne^ 
je démélai une de mes anciennes amies. Je 
reconnus Phénice» cette grosse réjouie que tú 
as vue fimune-de-cliambre de Florimonde^ et 
avec qui tu as quelquefois soupé ches Ané» 
ñie. Je savais bien que Pbénice était hois 
de Madrid depuis plus de deux ans^ ntais 
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j'ignorais. qu'elle fót comédienne* J'avab. une 
impatience de TembraBser qui me fit trouyer 
la^ piéce fort longue. Cétait peut-étre aussi 
la faute de ceux qui la représentaient, et qui 
ne jouaient pas assez bien ou assez mal pour 
mfamuser. Car pour moi qui suis une rieuse, 
je f aYouerai qu un acteur parfaitement ri« 
dicule ne me divertit pas moins qu'un 
excelient. 

£nfín« le moment que j'attendais étant ar- 
TÍvé, c^estrá^lire la fin de ¡a famosa Comedia^ 
nou» allámes^ ma veuye et moi, derriére le 
théátre, ou nous aper^ümes Phénice qui fesait 
la toute aimable, et écoutait en minaudant le 
doux ramage d'un jeune oiseau qui s'était «p- 
paremment laissé prendre á la glu de sa dé- 
clamation« Sitót qú'elle m'eut remarquée, 
elle le quitta d'un air. gracieux, yint á moi les 
bras ouverts^ et me fit toutes les amitiés ima- 
ginables. Nous nous témoignámes mutueUe* 
ment la joie que nous avions de nous revoir; 
mais le temps et le lieu ne nous peraiettant 
pas.de nous répandre en longs diacours, nous 
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íes au t^idemain á noQs entretenir ches; 
elle plus amplement. 

Le plaisir de parler est une des plus vives 
|>assioDs: des femmes. Je ne pus fejrmer Toeil 
de toute la nuit, tant f avius d'envie d'étre aux 
pnses avec Fhénice, et de lui íaire questions 
sur qu^tions. Dieu sait si je fus paresseuse á 
xne lever pour me rendre oú elle m'avait en*- 
3eigaé qu'elle demeürait. Elle était logée 
avec toute la troupe daos un grand hotel 
gamL Une servante queje rencontmi en 
entmnt, et que je príai de me conduire á Tap^- 
partement.de Phénice, me fit monter á un 
corridor, le long duquel régnaient dix á douze 
petites chaQibres séparées seulement par des 
doisons de sapin, et occupées par la bande 
joyeuse. Ma conductrice frappa á une porte 
que Phénice, á qui la langue démangeait au* 
tant qu^áimoi, vint ouvrír. . A peine nou$ 
donnámes-nous le temps de nous asseoir pour 
caqueter. Naus voilá en . train d'en décou- 
dre. Nous avions á nous interroger sur 
tant de choses» que les demandes et les ré* 

T. III. G 



83 

ponse» se' succédaieat ávec une volubilité 
surprenante. 

Aprés avoir raconté nm aventures de part 
et d'autre, et npus étre instruites de Tétat pré^- 
sent de nos afiaires, Phéoice me demanda 
quél parti je voulais preodre. Je lui répondb 
quej'avab résolu, en attendant mieux, de me 
placer auprés de quelque filie de qualité. EL 
done, s'écria mon amie» tu.n'y penses paa. 
Est-il possible, ma mignonne, que tu ne sois 
pas encoré, dégoütée de la servitude ? n'esrtu 
pas lásse de te vok soumise aux volontés de$ 
autres, de respecter leuis caprices, de t^teiip 
dre gronder, en un mot d'étre eáclaye ? Que 
n'embrasses-tu, á mon exemple, la vie co^ 
mique P Rien n'est plus convenable aux per^ 
sonii^s d'esprit qui manquent de bien et de 
naissance. C'est un état qui tient un milieu 
entre la npblesse et la boiu'geoisie, une con« 
dition libre et affrancbie des bienséances les 
plus inconunodes de la société. Nos revenus 
nous sont payés en espéces par le public qui 
en posséde les fonds. Nous vivons toujours 
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dans la joie, et dépensons notre argeht commé 
noiis le gagnoDs. 

lie théátie, poursuitit-elle, est favorable 
siir-tout aux femmes. Dans le temps que je 
deméorais che2 Florimonde, j'en rougis quand 
j'y pense, j'étais réduite á écouter les gagistes 
de la.traupe du prince ; pas^un honnéte honi«^ 
me ne fesait attention á ma figure. D'oú 
vieñt cela? c'est que je n'étais potnt en vue» 
Le phis beau tablean qui n'est pas dans son 
jour hé fmppe point. Mais dépuis que j6 
sois sur mon piédestal, c'est-á-dire sur la 
ficéne» quel cfaangement ! Je vois á mes trous- 
tts ík plus brillante jeunesse des villes par oú 
aous passons. Une comédienne a done beau- 
conp d'agrément dans son métier. Si elle 
est sage, je veux diré que si elle ne farorisé 
qu'un amánt á la fois, cela lui fait tout Thon- 
neur du monde. On loue sa retenue ; et lors- 
qu'efle cfaange de galant, on la regarde com- 
nie une véritable veuve qui se remane. En- 
coré voit-on celle-ci avec mépris, quahd elle 
convole en troisiémes noces ; on dirait qu^élle 
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blesse lá délicatesse des hommés : áu liéu que 
Tautre semble devenir plus précieuse^ á iñesure 
qu'elle grossit le nombre de ses favoris. Aprés 
cent galanteries, c'est un ragoüt de seignéur. 

A qui dites-vous cela, interrompis^je en 
cet endroit? Pensez-vous que j'ignore ees 
ayantages? Je me les suis souvent reprS- 
sentés, et ils ne flattent que trop une filie de 
mon caractére. Je me sens méme de Tin- 
clination pour la comedie; mais cela ne suffit 
pas. II faut du talent, et je n'en ai pointl 
J'ai quelquefois voulu réciter des tirades de 
piéces devant Arsénie. Elle n'a pas été con- 
tente de moi ; cela m'a dégoútée du métier. 
Tu tfes pas difficile á rebuter, reprit Phénice. 
Ne sais-tu pas que ees grandes actrices^lá 
sont ordinairement jalouses ? EUes craignent, 
malgré toute leur vanité, qu'il ne vienne des 
sujets qui les éfíacent. Enfín, je ne m'en 
rapporterais pas lá-dessus á Arsénie; ette n^a 
pas été sincere. Je te dirai moi, sans flat- 
.terie^ que tu es née pour le théátre. Tu as 
^u naturel, Taction libre et pleine de graces. 
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le son de la yoix doux, une bonne poitñne, 
et avec cela un minois! Ah! ñiponne, que. 
tu charmeras de cavalíers, si tu te fais 
comédienne! 

Elle me tint encoré d'autres discours sé- 
duisans, et me fit déclamer quelques. vers, 
seulement pour me faire juger moi-méme de 
la belle dispósition qué j'avais á débiter du 
comique. Lorsqu'elle m^eut entendue, ce iut 
bien autre chose. Elle me donna de grands 
applaudissemens, et me mit au^essus de 
toutes les actrices de Madrid. Aprés cela, 
je n'aurais pas été excusable de douter de 
mon méríte. Arsénie demeura atteinte et 

É 

convainctte de jalousie et de mauvaise foi*. 11 
me fallut convenir que j'étais un sujét tout 
admirable. Deux comédiens qui anivérent 
dans le moment, et devant qui Phénice m'o- 
bligea de répéter les veis que yavais deja re- 
cites, tombérent dans une espéce d'extase» 
d'oú ils ne sortirent que pour me combler de 
louanges. Sérieusement, quand ils se seraient 
défiés tous trois á qui me louerait davantage,. 
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ik n'auraient pas emplojé d^expressions plus 
hyperboliques. M a modestie ne íut point á 
Pépreuve de tant d'éloges. Je commenpai á 
croire que je valais quelque chose, efc voUá 
moa esprít touraé du cóté de la comedie. 

Oh pá, ma chére, dis-je á Phráice» c'en est 

fait. Je veux suivre ton conseil et entro 

dans ta troupe, si elle Ta pour agréable. A 

ees paroles, moa amie transporten de joie 

m'embrassa, et ses deux camarades ne me pa« 

rurent pas moins ravis qu^elle de me voii 

dans ceis sentimens. Nous convtnmes que le 

jour suivant je me rendrais au théátre dans la 

matinée, et ferais voir á la troupe assemblée 

le méme échantillon queje venáis de montia 

de mon talent. Si j'avais íait concevoir uoe 

avantageuse opinión de moi chez Phénice, 

tous les comédíens en jugérent encoré plus 

favorablemente lorsque j'eus dit en leur pré? 

sence une vingtaine de vers aeulement. Jls 

me refurent volontiers dans leur compagnieír 

Aprés quoi je ne fus plus occupée que de. mon 

debut. Pour le rendre plus briUant, j'em- 
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ployai tout ce qui me restait d'argent de ma 
bague ; et si je n'en eus pas assez pour me 
mettre superbement, du moins je trouvai Fait 
de suppléer a la magnificence par un goát 
tout galaot. 

Je paras enfio aur la scéne pour la pref- 
iniere fois. Quels battemens de mains ! quel^ 
élogés I II y a de la modération^ mon ami» 
á te diré simplemeiit que je ravis les speo 
toteurs. II faudrait avoir été témoin du 
brait que je fís á SéviUe pour y ajouter foi« 
Je devins rentretíen de toute la ville» qui 
pendant trois semaines entiéies vint en foule 
á la comedie ; de sort que la troupe rappela 
par cette nouveauté le public qui coromen- 
^it á Tabandonner. Jé débutai done d'une 
maniere qui charioa tout le monde. Or dé- 
buter aÍQ9Í> c'était comme si j^eusse fait ai^ 
fiober que j^étais k doñner au plus offirant et 
demier enchérisseur. Vingt cavaliers de toutes 

sortes d'áges s'offrirent k Tenvi k prendre soin 

) 

de moi^ Si j'eusse suivi mon inclination^ 
j'aurai» choisi le plus jeune et le plus joli; 
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ñous ne derons nous autres coosulter 
que Tintérét et rambition, lorsqu'il s'agit de 
nous établir : c'est une regle de théátre. Ceftt 
jj^urquoi dom Ambrosio de Nisana, homme 
deja vieux et mal fait, mais riche, généreax, 
et run des plus puissans seigneurs d'Anda- 
lousie, eut la préférence. 11 est vrai queje 
la lui fis bien acheter. II me loua une belle 
maison, la meubla trés-magnifiquement, me 
donna un bon cuisinier, deux laquais, une 
femme de chambre, et mille ducats par mois 
á dépenser. II íaut ajouter á cela dé ricfaes 
habits, avec une assez grande quantité de 
pierreries. 

Quel changement dans má fortune ! Mon 
esprit ne put le soutenír. Je me paras tout- 
á-coup á moi-méme une autre personne. Je 
ne m'étonne plus s'il y a des filies qui oublient 
en peu de temps le néant et la misére d'oú un 
caprice de seigneur les a tirées. Je t'en iais 
un aveu sincere: les applaudissemens du pub- 
lie, les discóurs flatteurs que j'entendais de 
toutes parts, et la passion de dom Ambrosio 
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mlnspiíéreiit une vanité qui alia jusqu^á Yex,^ 
travagance. Je regardai mon talent comme 
un titre de noblesse. Je prís les airs d'une 
femme de qualité; et, devenant aussi avare 
de regards aga^^ns que j'en avais jusqu'alors 
été prodigue, je résolus de n'arréter . ma 
vue que sur des ducs, des comtes ou des 
marquis. ^ 

Le seigneur de Nisana venait souper chez 
moi tóus les soirs avec quelqiMShuns de ses 
amis. De mon cóté j'avais soin d'assembler 
les plus amusantes de nos comédiennes, et 
nous passions une bonne partie de la nuit á 
ríre et á boire. Je m'accommodais forf; d'une 
vie si agréable, msás elle ne dura que úx 
mois* Les seigneurs sont sujets á cbanger; 
sans cela ils seraient trop aimables. Dooi 
Ambrosio nie quitta póur une jeune coquette 
grenadine qui venait d'arriver á Sévillé avec 
des graces, et le talent de les mettre á profit 
Je n'en fus pourtant affligée que vingt-quatre 
heures. Je choisis pour remplir sa place un 
cavalier de vingt-deux ans, dom Louis d'Al» 
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cacer, á qoi pen d'Espagnob pouTaieñt étüre 
comparéa^poür la bonBe miae. ' 
' Tu me demandens sana doute» et tu auias 
raison, pourquoi je pris poúr amaot un si 
jeuné seigneiir, mot qui en connaissais les 
conséquences. Mais, outre que dom lioub 
B^avaát pius ni pére ni mere et qu'il jo^issait 
deja de son bien, je te dirai que ees consé^ 
quences ne sont á craindre que pour les 
filies d'une condition servile, ou pour de mal* 
lieureuses aventuriéres. Les femmes de notie 
pFofession sont des personnes titrées : nous ne 
sómmes point responsables des ejQfqts que pm* 
duisent nos channes; taut pis pour les fa. 
miUes dont nous plumons les héritiers. 

Nous nous atiachámes si fortement Tun á 
Tautre, d' Alcacer et moi, que jamáis aucun 
amour n'a, je crois, égalé celui dont nous 
nous laissámes enflammer tous deux. Nous 
nous aimions avec tant de fíireur, qu'il sem* 
blait qu'on eút jeté un sort sur nous. Ceux 
qui savaient notre intelligence, nous croyaient 
ks plus heureux amans du monde ; et nous en 
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étíoB3 peiit-^ie Ie& pl^ meUheuieux. Si dom 
L0UÍ9 av^it une .figure toute aimable» ii était 
^ méme temps si jaloüx, qu'il me désolait á 
chaqué, instant par d'injusteB souppons; II ne 
me servait de ríen, pour m'accommoder á sa 
fiiiblesse, d^ me contraiudre jusqü'4 n'oaer 
envisager un homme; sa défíance, ingépieuse 
á me trouver des erimes, rendait ma con- 
tratnte inutilé. Nos phis tendres entretíens 
étaient toujours mélés de querelles. Iln^y 
eut pas moyen dy résister; la patience nous 
écfaappa de part et d'aotre, et nous rompímes 
á Famiable. Croiras-tu bien que le dernier 
jour de nptre commerce en íut le plus char^ 
mant pour nous ? Tous deux également fa* 
tígués des maux que nous avions Souflerts, 
BOUS ne finies éclater que de la joie dans nos 
adieiix. Nous étk>ns comme deux misé-- 
rabies capti&qui recouvFent leur liberté aprfes 
un rude esclavage. 

Depuis cette aventure je suis bieú en 
garde contre Tamour. Je ne veux plus d'at> 
tachement qui trouble mon repos. II ne nous 
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Bied poiot á nous de «oupirer comme les 
autres; Nous ne devons pas sentir en par- 
ticulier, une passion dont nous fesons voir en 
public le lidicule. 

Je donnais pendant ce temp&-lá de Foc- 
cupation á la renommée; elle repandait par- 
tout que j'étais une actríce inimitable. Sur 
la foi de cette déesse» les comédiens de Gre- 
nade m'écrivirent pour me pioposer d'entrer 
dans leur troupe ; et, pour me faire connaitre 
que la proposition n'était pas á rejeter» ils 
m'envoyaient un état de leurs frais joumaliers 
et de leurs abonnemens, par lequel il me pa- 
rut que c'était un parti avantageux pour moi. 
Aussi je Tacceptai, quoique dans le £6nd je 
fusse fáchée de quitter Phénice et Dorotbée, 
que j'aimais autant qu'une femme est capable 
d'en aimer d'autres. Je laissai la premiéie á 
Séville occupée á fondre la vaisseUe d'un pe* 
tit marchand orfévre, qui voulait par vanité 
avoir une comédienne pour maitresse^ J'ai 
oublié de te diré qu'en m'attachant au thé- 
átre» je changeai par fantaisie le nom de 
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Laure eb célui d'Estelk; et c'est soue: ce der« 
liiei' nom que je partís pour venir á Grenade» 
Jé n'y cominenfai pas moins heureuae» 
ment qu'á Séville^ et je me vis bientdt envi- 
lonnée de soupirans. Mais, n'eñ voulant ía- 
Toriser aucun qu^á boünes enseignes, je gar* 
dai.avec eux ube retenue qui leur jeta de la 
poudre aux yeux. Néaomoins, de peur d'étre 
]a dupe d'une conduite qui ne menait á rien 
et qúi ne m^était pas naturelle, j'allais me dé* 
terminer á écouter un jeune Oydor de race 
bourgeoise, qui fait le seigneur en vertu de sa 
charge, d'une bonne table et d^un equipage, 
quand je vis pour la premiére fois le marquis 
de Marialva. Ce seigneur portugais^ qui 
voyage en Espagne par curiosité^ passant par 
Grenade, s'y arréta. II vint á la comedie. 
Je ne jouais point ce jour-lá. II regarda fort 
attentivement les actrices qui s^ofirirent á ses 
yeux. II en trouva une á son gré. II fit con* 
naissance avec elle des le lendemain; et il 
était prét á conclure le marché, lorsque je 
parus sur le théátre. Ma vue et mes minau- 
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deiiés firent tout-á-coup tourner la girouette; 
mon Portugais ne s'attacha plus qu'á moi. II 
faut diré la vérité ; comme je n'ignoraid pas 
que ma camarade éüt plu á ce seigneur, je 
li^épargnai ríen pour le luí souffler, et j'eus \t 
bonheur d'en venir á bout Je sais bieA 
qu^elle m'en yeut du mal ; maig je n^y saurais 
que faire. Elle devrait songer que c'est uñé 
chose si naturelle aux femmes, que tes meil- . 
leures amies ne s'en font pas le moindre 
scrupule. 
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CHAnntE VID. 

De Faccueil qne les comédiens de Grenade 
Jirmt á Gil BlaSf et dune nouoelle recon^ 
namtmce qtá se JU dans les f(n/ers de la 
comedie^ 

Dans Je .moinent que laure achevaít de r»f 
conter son histoire, il aniva une vieiUe oorn^ 
dienue de ses voisiiies, qui venait la preadre 
en paasant pour aller á la comedie. Cetle 
Ténérable béroine de théátre eút été propre 
á jouer le peraonna^ de la déesse Cotys. Ma 
aoeur ne nmnqua pas de {«ésenter son írére á 
cette figure suraonée, et lárdessus grands com- 
plimens de part et d'autre. 

Je les laiasai toutes deux, en disa&t á la 
venve de réconome que je la rejoindrais au 
théátre, aussitót que j^aurais fait porter mea 
bardes chez le marquis de Marialva dont elle 
m^^nseigna la demeure. J'allai d'abord á la 
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chambre que j'avais louée^ d'QÚ» aprés avoir 
satisfait mon hótesse, je me rendis avec un 
homme chargé de ma valise á un grand hotel 
gami oú mon nouveau maitre était logé. Je 
rencontrai á la porte son intendant qui me de- 
manda si je n'étais point le ír^ de la dame 
Estelle. Je répondis quoui. Sojez done le 
bien venUy reprit^il, seigneur cavalier. Le 
marquis de Marialva, dont j'ai Thonneur d'étre 
intendant, m'a ordonné de vous bien recevoir. 
On vous a preparé une chambre ; je vais, s'ii 
vous platt, vous y conduire pour vous en ap- 

' prendre le chemin. II me fit monter tout au 
faaut de la maison, et entrer dans une chambre 
si petite, qu'un litassez étroit, une armoire et 

. deux chaises la remplissaient. Cétait lá mon 

« 

appartement. Vous ne serez pas ici fort au 
large, me dit mon conducteur, mais en re- 
compensé je vous promets qu'á lisbonne vous 
serez superbement logé. J'enfermai ma va* 
Use dans Tarmoire dont j'emportai la clef, et je 
demandai á quelle heure on soupait. II me 
fut répondu á cela que le seigneur portugais 
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ne le fesait pas d'ordinaire chez luí, et qu'il 
donnait á chaqué domestique une certaine 
somme par mois pour se nourrir. Je fis en- 
coré d'autres questions, et j'appiis que lesf 
gens du marquis étaient d'heureux fainéans. 
Aprés un entretien - assez court, je quittai 
rintendant pour aller trouver Laure, en m'oc- 
cupant agFéablement du présage que je con- 
cevais de ma nouvelle condition. 

Sitót que j'arrivai a la porte de la co- 
medie, et que je me dis frére d'Estelle, tout 
me fut ouvert. Vous eussiez vu les gardes 
s'empresser á me faire un passage, comme si 
j'eusse été un des plus considerables seigneurs 
de Grenade. Tous les gagistes^ receveurs de 
marques et de contre*marques que je ren^ 
contrai sur mon chemin, me fírent de pro- 
fondes révérences. Mais ce que je voudrais 
pouvoir bien peindre au lecteur, c'est la ré* 
ception séríeuse que Ton me iit comiquement 
dans les foyers, oú je trouvai la troupe toute 
habillée et préte á commencer. Les come- 
diens et les comédiennes á qui Laure me 
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presenta, vinrent fondre sur moi. Les hom- 
mes m'accabléreQt d'embrassades ; et les fem- 
mes á leur tour, appliquant leurs yisages en- 
luminés sur le mien, le couvrirent de rouge et 
de blanc. Aucun ne voulant étre le demier á 
me faire son compliment^ ils se mirent tous 
ensemble á parler. Je ne pouvais suffire á 
leur repondré ; mais ma soeur vint á mon se* 
cours, et sa langue exercée ne me laissa en 
reste avec personne. 

Je n'en fus pas quitte pour les accolades 
des acteurs et des actrices. II me fallut es-* 
suyer les civilités du décorateur, des violons, 
du sonífieur, du moucheur et sous-moucheur 
de chandelles, enfín de tous les valets du théá- 
tre, qui sur le bruit de mon arrivée accouru- 
rent pour me considérer. II semblait que 
tous ees gens-lá fussent des enfans trouvés qui 
n'avaient jamáis vu de frére. 

Cependant on conunenpa la piéce. Alors 
quelques gentilshommes qui étaient dans les 
foyers, coururent se placer pour Tentendre; 
et moiy en enfant de la baile, je continuai de 
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m'entretenit avec ceux des acteurs qui n'é- 
taient pas sur la scéne. II y en avait un par« 
mi ees demiers qu'on appela devant mol 
Melchior. Ce nom me frappa. Je considérai 
avec attention le personnage qui le portait, et 
il me sembla que je Tavais vu quelque part* 
Je me le remis enfín, et le reconnus pour Mel- 
chior Zapata, ce pauvre comedien de cam- 
pagne, qui, conmie je Tai dit dans le premier 
volume de mon histoire, trerapait des croútes 
de pain dans une fontaine. 

Je le pris aussitót en particulier, et je lui 
dÍ8 : Je suis bien trompé, si vous n'étes pas ce 
seigneur Melchior avec qui j'ai eu Thonneur 
de déjeúner un jour au bord d'une claire fon-- 
taine, entre Valladolid et Ségovie. J'étais 
avec un garpon barbier. Nous portions qud- 
ques provisions que nous joignimes aux vótres, 
et nous fímes tous trois un petit repas qui fut 
assaisonné de mille agréables discours. Za- 
pata se mit á rever quelques momens, ensuite 
il me répondit : Vous me parlez d'une chose 
que j'ai peu de peine á me rappeler. Je re- 
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venáis alors de débuter á Madrid, et je re* 
touniais á Zamora. Je me souviens méme 
que j'étais fort mal dans mes affaires. Je 
m'en souviens bien aussi, lui répliquai*je, á 
telles enseignes que vous portiez un pourpoint 
doublé d'affiches de comedie. Je n'ai pas 
oublié non plus que vous vous plaigniez dans 
ce terops-lá d'avoir une femme trop sage. 
Oh! je ne m'en plains plus á presenta dit 
avec précipitation Zapata. Vive Dieu ! la 
commére s'est bien corrigée de cela, aussi en 
ai-je le pourpoint mieux doublé. 

J'allais le féliciter sur ce que sa femme 
était devenue raisonnable, lorsqu'il fut obligé 
de me quitter pour paraitre sur la scéne. 
Curieux de connaitre sa femme, je m'appro- 
chai d'un comedien pour le prier de me la 
montrer. Ce qu'il fít en me disant : Vous la 
voyez, c'est Narcissa, la plus jolie de .nos 
dames aprés votre soeur. Je j ugeai que cette 
actrice devait étre celle en faveur de qui le 
marquis de Marialva s'était declaré avant que 
d'avoir vu son Estelle, et ma conjecture 
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n'était que trop vraie. A la fin de la piéce je 
conduisis Laure á son domicile» oü j'aperpus 
en arrivant plusieurs cuisiniers qui prépa- 
raient un grand repas. Tu peux souper ici, 
me dit-elle. Je n'en ferai ríen, lui répondis- 
je ; le marquis sera peut-étre bien aise d'étre 
seul avec vous. Oh que non, reprit-elle ; il 
va yenir avec deux de ses amis et un de nos 
messieurs ; il ne tiendra qu'á toi de íaire le 
SLxiéme. Tu sais bien que chez les come* 
diennes les secrétaires ont le prívilége de man- 
ger avec leurs maitres. II est vrai, lui dis-je, 
mais ce serait de trop bonne heure me mettre 
sur le pied de ees secrétaire» favorís. II faut 
aupara vant que je fasse quelque commission 
de confident pour méríter ce droit honorífi- 
que. En parlant ainsi, je sortis de chez Laure, 
et gagnai mon auberge oú je comptais d'aller 
tous les joürs, puisque mon maitre n'avait 
point de ménage. 
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CHAPITRE IX. 

Avec quel homme ewtraardinaire il soupa ce 
soir-lá^ et de ce qui se passa entre eux. 

Jb remarquai dans la salle une espéce de 
vieux moine» vétu de bure grise, qui soüpait 
tout seul dans un coin. J'allai par cuiiosité 
m^asseoir vis-á-vis de lui ; je le saluai fort ci- 
vilement, et il ne se montra pas moins poli 
que moi. On m'apporta ma pitance que je 
commen^ai á expédier avec beaucoup d'ap- 
pétit. Pendant que je mangeais sans diré 
mot, je regardais souvent le personnage, dont 
je trouvais toujours les yeux attachés sur moi. 
Fatigué de son attention opiniátre á me re- 
garder, je lui adressai ainsi la parole: Pére, 
nous serions-nous vus par hasard ailleurs 
qu'ici? Vous m'observez conune un homme 
qui ne vous serait pas entiérement inconnu. 
II me répondit gravement: Si j'arréte sur 
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vóus mes regards, ce n'est que poür admirer 
la prodigieuse variété d'aventures qui sont 
marquées dans les traits de votre visage. A 
ce que je vois, lui dis-je d'un air railleur, 
votre révérence donne dans la métoposcopie ? 
Je pourrais me vanter de la posséder, répon- 
dit le moine, et d'avoir fait des prédictions 
que la suite n'a pas démenties. Je ne sais 
pas moins la chiromaDce, et j'ose diré que 
mes oracles sont infaillibles, quand j'ai con* 
fronte Finspectión de la main avec celle dtí 
visage; 

Quoique ce vieillard eút toute Tapparence 
d'un homme sage, je le trouvai si fou, que je 
ne pus m'empécher de lui rire au nez. Au 
Ueu de s'offenser de mon impolitesse, il en 
sourit, et continua de parler en ees termes, 
aprés avoir promené sa vue dans la salle, et 
s'étre s^suré que personne 'ne nous écoutait : 
Je ne m'étonne pas de vous voir si prévenu 
contre deux sciences qui passent aujourd'hui 
pour frivoles; Tétude longue et pénible qu'el- 
les demandent décourage tous les savans. 
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qui y renoncent; et qui les décrient de dépit 
de n'avoir pu les acquérír. Pour moi, je ne 
me suis point rebute de Fobscuiité qui les en* 
veloppe, non plus que des difficultés qui se 
succédent sans cesse dans la recherche des 
secrets chimiques, et dans Tart merveilleux de 
transmuer les métaux en or. 

Mais je ne pense pas, poursuivit-il en se 
reprenant, que je parle á un jeune cavalier á 
qui mes discóurs doivent en effet parattre des 
revenes. Un échantillon de mon savoir-faire 
vous disposera mieux que tout ce que je 
pourrais diré, á juger de raoi plus favorable- 
ment. A ees mots il tira de sa poche une 
fióle remplie d'une liqueur vermeille. Ensuite 
il me dit : Voici un elixir que j'ai composé ce 
matin des sucs de certaines plantes distillées 
á Talambic ; car j*ai employé presque toute 
ma vie, comme Démocrite, á trouver les pro- 
priétés des simples et des minéraux. Vous 
allez éprouver sa vertu. Le vin que nous 
buvons á notre souper est trés-mauvais ; il va 
devenir excellent. En méme temps il mit 
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deüx goutfes de son elixir dans ma bouteille, 
qui reodirent mon vin plus délicieux que les 
meilleurs qui se boivent en Espagne. 

Le merveilleux frappe rimagination, et 
quand une fois elle est gagnée, on ne se sert 
plus de son jugement. Charmé d'un si beau 
secret, et persuade qull fallait étre un peu 
plus que diable pour Tavoir trou vé, je m'écriai 
plein d'admiration : O mon pére I pardonnez- 
moi de grace, si je vous ai pris d'abord pour 
un vieux fou. Je vous rends justice pré- 
sentement. Je n'ai pas besoin d'en voir da- 
vantage, pour étre assuré que vous feriez, si 
vous vouliez, tout-á-rheure un lingot d'or 
d'une barre de fer. Que je serois heureux, 
si je poBsédois cette admirable science ! Le 
ciel vous preserve de Tavoir jatnais, interrom- 
pit le vieillard en poussant un profond soupir ! 
Vous ne savez pas, mon fils, que vous sou- 
haitez une chose funeste. Au lieu de me 
porter envié, plaignez-moi plutót de m'étre ' 
donné tant de peine pour me rendre mal* 
heureux. Je suis toujours dans Tinquiétude. 
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Je crains d'étre découvert, et qu'une prison 
perpétuelle ne devienne le salaire de tous mes 
travaux. Dans cette appréhension, je méne 
une vie errante, déguisé tantót en prétre ou 
én moine, et tantót en cavalíer ou en paysan. 
Est-ce done un avantage de savoir faire de 
Tor á ce prix-lá ? et les richesses ne sont^elles 
pas un vrai supplice pour les personnes qui 
n'en jouissent pas tranquillenient ? 

Ce discours me paratt fort sensé, dis-je 
alors au philosophe. Rien n'est tel que de 
vivre en repos. Vous me dégoútez de la 
pierre philosophale. Je me contenterai d'ap- 
prendre de vous ce qui doit m'arriver. Trés- 
volontiere, me répondit-il, mon enfant. J'ai 
deja fait des observations sur vos traits; voj- 
ons á présent votre maín. Je la lui presenta! 
avec une confiance qui ne me fera guére 
d'honneur dans Fesprit de quelques lecteurs. 
II Texamina fort attentivement, et dit ensuite 
avec enthousiasme : Ah ! que de passages de 
la douleur á la joie, et de la joie á la douleur ! 
Quelle succession bizarre de disgraces et de 
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prospérités ! Mais vous avez deja éprouvé une 
grande partie de ees alternatives de fortune. 
II ne vous reste plus guhre de malheurs á es- 
su)^er, et un seigneur vous fera une agréable 
destinée qui ne sera point sujette au change- 
ment. 

Aprés m'avoír assuré que je pouvais comp- 
ter sur cette prédiction, il me dit adieu et sor- 
tit de Fauberge, oú il me laissa fort occupé 
des choses que je venáis d'entendre. Je ne 
doutais point que le marquis de Mañalva ne 
fút le seigneur en question ; et par conséquent 
rien ne me paraissait plus possible que lac- 
complissement de Toracle. Mais quand je 
n^y aurais pas vu la moindre apparence, cela 
ne m'eút point empéché de donner au faux 
moine une entiére créance, tant il s'était ac* 
quis, par son elixir, d'autorité sur mon esprit. 
De mon cóté, pour avancer le bonheur qui 
m'était prédit, je résolus de m'attacher au 
marquis plus que je n^ávais fait á aucun de 
mes maitres. Ayant pris cette résolution, je 
me retirai á notre hotel avec une gaieté (j^ue 
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je ne puis exprimer; jamáis femmé n'est sortie 
si contente de chez une devineresse. 



CHAPITRE X. 

De la commission que le marquis de Marialva 
donna á Gil Bhsj et comment céjidéle se-- 
crétaire sen acquitta. 

IjE marquis n'était pas encoré revenu de chez 
sa comédienne, et je trouvai dans son appar« 
tement ses valets de chambre qui jouaient á 
la prime en attendant son retour. Je fis con* 
naissance avec eux ; et nous nous amusámes 
á rire jusqu'á deux heures aprés minuit que 
notre maitre arriva. II fut un peu surpris de 
me voir, et me dit d*un air de bonté qui me 
fit juger qu*il revenait trés-satisfait de sa soi- 
rée: Comment done, Gil Blas, vous n'étes 
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pas encoré couché ? Je . répondis que j'avais 
voulu savoir auparavant s'il n avait lien á 
mWdonner* J'aurai peut-étre, reprit-il, une 
comniission á vous donner demain matin; 
mak il sera temps alors de vous apprendre 
mes volontés. Allez vous reposer, et désor- 
mais souvenez-vous que je vous dispense de 
m'attendre le soir ; je n'ai besoin que de mes 
valets de chambre. 

Aprés cet avertíssement, que dans le fond 
me fesait plaisir, puisqu'il m'épargnait une 
sujétion que j'aurais quelquefois désagréable* 
ment sentie, je la|ssai le marquis dans son ap* 
partement, et me retírai k mon galetas. Je 
me mis au lit. Mais, ne pouvant dormir, je 
m^avisai de suivre le conseil ^e nous donne 
Pjthagore, de rappeler le soir ce que nous 
avons fait dans la journée, pour nous applau- 
dir de nos bonnes actions et nous blámer de 
nos mauvaises. 

Je ne me sentáis pas la conscience assez 
nette pour étre content de moi. Je me re-» 
prochai d'avoir appuyé Timposture de Laure. 
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Xavais beau me dire, pour m'excuser, que je 
n'avais pu honnétement donner un démenti á 
une filie qui n'avait eu en vue que de me 
faire plaisir, et quen quelque fapon je m'étais 
trouvé dans la nécessité de me rendre cóm- 
plice de la supercherie. Peu satisfait de cette 
excuse, je répondais que je ne devais done 
pas pousser les choses plus loin, et qu'il fallait 
que je fusse bien effronté pour vouloir de- 
meurer auprbs d'un seigneur dont je payáis si 
mal la confíance. Enfin> apres un sévére 
examen, je tombai d'accord avec moi*méme, 
que si je n'étais pas un ñippon, il ne s'en fal- 
lait guére. 

De lá passant aux conséquences, je me 
représentai qup je jouais gros jeu, en trom-. 
pant un homme de condition qui, pour mes 
peches peut-étre, ne tarderait guére á dé- 
couvrir la fourberie. Une si judicieuse ré-, 
flexión jeta quelque terreur dans mon esprit; 
mais des idees de plaisir et d'intérét Feurent 
bientót dissipée. D'ailleurs la prophétie de 
rhomme k Télixir aurait suffi pour me ras- 
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ftocer. Je me livrai done k des images toutes 
agréables. Je me mis á faire des réglea 
d'arithmétíque, á compter en moi-méme la 
somme que feraient mes gages au bout de 
dix années de service. J'ajoutais á cela, les 
graüfícations queje recevrais de mon maitre; 
ety les mesurant á son humeur libérale, ou 
plutót á mes desirs, j'avais une intempérance 
d'imagination, si Fon peut parler ainsi, qui ne 
donnait point de bornes á ma fortune. Tant 
de bien peu-á-peu m'assoupit, et je m'endor- 
mis en bátissant.des cháteaux en Espagne. 

Je me levai le lendemain sur les huit 
heures pour aller recevoir les ordres de mon 
patroQ ; mais comme j'ouvrais ma porte pour 
sortir, je fus tout étonné de le voir paraitre 
devant moi en robe de chambre et en bonnet 
de nuit. II était tout seuL Gil Blas, me 
dit-il,. hier au soir, en quittant votre soeur, je 
lui promis de passer chez elle ce niatin ; mais 
une afifaire de conséquence ne me permet pas 
de lui teñir parole. AUez lui témoigner de 
ma part que je suis bien mortifíé de ee con- 



' 



112 

tre^temps, et assurez-la queje souperai encoré 
aujourd'hui avec elle. Ce n'est pas tout, 
ajouta-t-il en me mettant entre les mains une 
bourse, avec une petite boite de chagrín en- 
richie de pierreries, portez-Iui mon portrait, 
et gardez cette bourse oú il y a cinquante 
pistóles que je vous donne ppur marque de 
Tamitié que j'ai deja pour vous. Je pris d'une 
roain le portrait, et de Fautre la bourse que 
je méritais si peu. Je courus sur le champ 
chez Laure, en disant dans Fexcés de la joie 
qui me transportait : Bon, la prédiction s'ao- 
complit á vue d'oeil. Quel bonheur d'étre 
frére d'une filie belle et galante ! Cest dom* 
mage qull n'y ait pas autant d'honneur á cela 
que de profít et d'agrément. 

Laure, contre Tordinaire des personnes de 
sa profession, avait coutume de se lever raatin. 
Je la surpris á sa toilette, oú, en attendant 
son Portugais, elle joignait á sa beauté na- 
turelle, tous les charmes auxiliaires que Tart 
des coquettes pouvait lui préter. Aimable 
Estelle, lui dis^je en entrant, Taimant des 
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étrangers, je puis, á Tbeare qu'il est, manger 
avec mon maltre^ puisqu il m'a honoíé d'une 
commission qui mé donne cette prérogative» 
et dont je viens m'acquitter. II n'aura pas le 
plaisir de vous entreteqir ce matin, comme il 
se rétait proposé. Mais pour vouá en con- 
soler, il soupera ce soir avec vous ; et il vous 
envoie son portrait, qui me parait avoir quel- 
que chose encoré de plus consolant. 

Je lui remis aussitót la boité qui, par le 
vif éclat des brillans dont eUe était gamie, lui 
réjouit infiíiiment la vue. Elle Touvrit; et 
Tayant fermée, aprés avoir consideré la pein-' 
ture par maniere d'acquit, elle revint aux 
pierreñes. Elle en vanta la beauté, et me 
dit en souriant : Voilá des copies que les 
* femmes de théátre aiment mieux que le^ 
originaux. 

Je lui appris ensuite que le généreux Por- 
tugais, en me chargeant du portrait, m^avait 
gratifié d'une.bourse de cinquante pistóles. 
Je t'en fais mon compliment, me dit-elle ; ce 
^igneur commence par oú méme il est rare 

T. m. I 



114 

que les autres finissent. C'est á vouSt mon 
adorable, lui répondis-je» que je doÍB ce pié* 
sent ; le marquis ne me l'a íiut qu'á cause de 
la íratemité. Je voudrais, iépliqua-1>elle> qu'il 
t'en fít de semblables chaqué jour. Je ne 
puis te diré jusqu'á quel point tu m'es cher. 
Des le premier instant que je t'ai vu, je me 
suis attachée á toi par un lien si fort, que le 
temps n'a pu le rompre. Lorsque je te per- 
dis á Madrid, je ne désespérai pas de te re- 
trouver ; et hier en te revoyant je te repus 
comme un homme qui revenait á moi néce»- 
sairement. £n un mot, mon ami, le ciel nous 
a destines Tun pour Tautre. Tu seras mon 
mari, mais il faut nous enrichir auparavant. 
Je veux avoir encoré trcMs ou quatre ^lan- 
tenes pour te mettre á ton aise. 

Je la remerciai poliment de la peine 
qu'elle voulait bien prendre pour moi, et nous 
nous engageámes insensiblement dans un en- 
tretien qui dura jusqu'á midi. Alors je me 
retirai, pour aller rendre corapte á mon maitre 
de la maniere dont on avait repu son présent 
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Quoique Laure ne m'eüt point donné d^in- 
stniction lápdessus^ je ne laissai pas de com- 
poser en chemin un beau compliment que je 
me proposais de iaire de sa part ; mais ce fut 
autant de bien perdu. Car, laraque j'arrivai 
á rhdtel^ on me dit que le marquis venait de 
sortir ; et il était decide que je ne le reverrais 
plus, ainsi qu'on le peut lire dans le chapitre 
suivant. ^ 
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CHAPITRE XL 

De la nouvelle que Gil Blas apprit^ et qaifuí 
un coup defoudre paur lui. 

« 

Je me rendís á mon auberge, oü rencontrant 
deux hommes d'une agréable conversa^tion, je 
dinai etdemeurai á table avec eux jusqu'á 
rheure de la comedie. Nous nous séparámesi 
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lis all^rent á leurs affaires, et moi je pris le 
chemin 'du théátre. II faut remarquer en pas- 
sant, que j'avais tout sujet d'étre de belle hu- 
meur : la joie avait régné dans Tentretien que 
jé venáis d'avoir avec ees cavaliers : la face 
de ma fortune était des plus liantes ; et pour- 
tant je me laissais aller á la tristesse, sans sa- 
voir pourquoi, sans pouvoir m'en .défendre. 
Je pressentais sans doute le malheur qui me 
menapait. 

Comme j'entrais dans les foyers, Melchior 
Zapata vint a moi, et me dit tout bas de le 
suivre. II me mena dans un endroit parti- 
culier de Thótel, et me tint ce discours : Sei- 
gneur cavalier, je me fais un devoir de vous 
donner un avis trés-important. Vous savez 
que le marquis de Marialva s'était d'abord 
senti du goút pour Narcissa mon épouse ; il 
avait méme deja pris jour pour venir manger 
de mon aloyan, lorsque Tartificieuse Estelle 
tróuva moyen de rompre la partie, et d'áttirer 
chez elle ce seigneur portugais. Vous jugez 
bien qu'une comédienne ne perd.pas une si 
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bonné proié sans dépit Ma femme a ceta 
sur le coeur, et il n'y a rien qu'elle ne fút ca- 
pable de faire pour se venger. Elle en a une 
belle occasion. Hier, si vous vous en sou- 
venezy tous nos gagistes accoururent pour 
vous voir. Le sous-moucheur de chandelles 
dit á quelques personnes de la troupe qu'il 
vous reconnaissait, et que vous n'étiez rien 
iQoins que le frére d'Estelle. 

Ce bruit, ajouta Melchior, est venu au- 
jourd'hui aux oreilles de Narcissa qui n'a pas 
manqué d*en interrogar Tauteur ; et ce gagiste 
le lui a confirmé. II vous a, dit-il, connu 
valet d'Arsénie dans le temps qu'Estelle, sous 
Je nom de Laure, la servait á Madrid. Mon 
épouse, charmée de cette découverte, en fera 
part au marquis de Marialva, qui doit veuir 
ce soir á la comedie; réglez-vous la-dessus. 
Si voasn étes pas eíFectivement frére d'Estelle, 
je vous conseille en^mi, et á cause de notre 
ancienne connaissance, de pourvoir á votre 
sureté. Narcissa qui ne demande qu'une 
.victime» m'a permis de vous avertir de pré- 



118 

venir par une prompte fuite qudque AHUstie 
accident. 

II y aurait eu du Buperflu á m'en diré 
davantage. Je ««Msisnu» de cet avert*. 
sement á rhistrion, qui TÍt bien á mcrn air 
effi-ayé, queje n'étaís pas homme k donner 
un démenti au sous-inoucheur de chandelles* 
Je ne me sentáis nullement d'humeur á portar 
jusques-lá refironteríe. Je ne fus pas méme 
tenté d'aller diré adieu á Laure, de peur 
qu^elle ne voulút m'engager á payer d'audace. 
Je conoevais bien qu'elle était assez bonne 
comédienne pour se tirer d'un si mauvais pas ; 
mais je ne voyais qu'un chátiment iníaillible 
pour moi> et je n^étais pas assex amouieux 
pour le braver. Je ne songeai qu^á me sauver 
avec mes dieux penates» je veux diré, avec 
mes bardes. Je disparus de Thótel en un clin 
d'oeil ; et je fís en moins de ríen enlever et 
transporter ma valise chez un muletier qui 
devait le jour suivant partir á trois heures da 
matin pour Toléde. J'aurais souhaité d'étie 
deja chez le comte de Poktn, dont la maison 
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me paraissait le seul asyle qui fút sur pour 
moi. Mais je n'y étaia pas encoré; etjene 
pouvais sans ioquiétude penser au temps qui 
me restait á passer daas une ville oú j^appré» 
hendáis qu^on ne me chercbát des la nuit 
méme. 

Je ne laissai pas d'aller souper á mon 
auberge, quoique je fusse aussi troublé 
qu'un débiteur qui sait qu'il y a des al* 
guazils á ses trousses. Ce que je mangeai 
ce soir-lá ne fit pas, je crois, un exceUent 
chyle dans mon estomac. Miserable jouet 
de la crainte, j'examinais toutes les personnes 
qui entraient dans la salle; et quand par 
malheur il y venait des gens de mauvaise mine^ 
ce qui n^est pas rare dans ees endroits-lá, je 
irissonnais de peur. Aprés avoir soupé dans 
de continuelles alarmes^ je me levai de table, 
et m'en retoumai chez mon muletier, oú je me 
jetai sur de la paille iraiche jusqu'á llieure 
dudépart. 

Ma patience fut bien exereée pendant ce 
tempsJá ; mille désagréables pensées vinrent 
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m'assaillir. Si quelquefois je m'assoupissais; 
je voyais le marquis fiírieux qui meurtrissait 
de coups le beau visage de Laure, et brisait 
tout chez elle; ou bien je Tentendais or- 
donner á ses domestiques de me faire mourír 
sous le báton. Je me réveillais lá-dessus en 
sursaut ; et le réveil, qui est ordinairement si 

* 

doux aprés un songe aíTreux, me devenait 
plus cruel encoré que mon songe* 
. . . Heureusement le muletier me tira d'une 
si grande peine, en venant m'avertir qué ses 
mules étáient prétes. Je fus aussitdt sur pied, 
et graces au ciel jé partis radicalement guéri 
de Laure et de la chiromancie. A mesure 
que nous nous éloignions de Grenade, mon 
esprit reprenaít sa tranquillité. Je commen- 
fai á m'entretenir avec le muletier ; je ris de 
qúelques plaisantes histoires qu'il me racoota, 
et je perdis insensiblement toute ma frayeur. 
Je dormis d'un somíneil paisibleá Ubeda, oü 
nous allámes coucher la premiére journée, et 
la quatriéme nous arrivámes á Toléde. Mon 
premier soin fut de m'informer de la demeure 
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du comte de Polan, et je m^y readis, bien 
persuade qu il ne souffrirait pas que je fusse 
logé ailleurs que chez lui. Mais je comptais 
sans moQ hóte. Je ne trouvai au logis que le 
concierge, qui rae dit que son maitre était 
parti la veille pour le cháteau de Leyva, d'oú 
onlui avait mandé que Séraphine était dan* 
gereüsément malade. 

Je ne m'étais point attendu á Tabsence du 

• • - » 

comte: elle diminua lajoie que j'avais d'étre 
á Tdéde, et fut cause que je pris un autre 
dessein. Me voyant si prés de Madrid, je 
résolus d'y aller. Je fis reflexión que je pour- 
rais me pousser á la cour, oú un génie supe* 
rieúr, á ce que j'avaiá oui diré, n^était pas ab- 
fiolument nécessaire pour s'avancer. Des le 
lendemain je me servis de la commodité d'un 
cheval de retour, pour me rendre á cette ca- 
pitale de TEspagne. La fortune m'y con- 
duisait, pour me faire jouer de plus grands 
roles que ceux qu'elle m'y avait deja fait 
faite. 
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CHAPITRE XII. 

Gil Blas Da loger danf un hotel gami. U 
yfait connaiaance avfc le capitaine CAt»« 
chilla. Qtíel homme céiait que cet officier^ 
et quelle qffaire tavait amené é Madrid. 

D'abord queje fuSfá Madrid, j'établis moi) 
domicile dans un hotel gami oú demeurait 
entre autres personnes un vieux capitaine^ 
qui des extrémités de la CastiUe nouvelle était 
venu aolliciter á la cour une pensión, qu'il 
jcroyait n'avoir que trop méiitée. II s'ap- 
pelait dom Annibal de Chinchilla. Ce ne fut 
pas sans étonnement queje le vis pour kt pfe* 
miéie fois. C'était un homme de soixapte 
anSf d'une taille gigantesque, et d'une mai- 
greur extraordinaire. II portait une épaisse 
moustache qui s'élevait en serpentant des 
deux cótés jusqu'aux tempes. Outre qu'il 
lui taianquait un bras et une jambe, il avait 
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la place d'un oeil couvérte d'un large emplátre 

de taffetas vert, et son vigage en plusieurs en- a / 40 /^-*^ ^ 

droits paraissait balaíré. Álcela prés, il était ^ ' 

fait comme un autre. De plus, il ne man* 

quait pa8 d'esprít, et moins encoré de gravité» 

II poussait la morale jusqu'au scrupule, et se 

piquait 8ur*tout d'étre délicat sur le point 

d'honneur. 

Aprés avoir eu avec lui deux ou troi» con- 
versations» il m'honora de sa confiance. Je 
sus bientót toutes ses afíaires. II me conta 
dans quelles occasions il avait laissé un oeil á 
Naples, un bras en Lombardie^ et une jambe 
dans les Pays-bas. Ce que j'admirai dans 
les relations de batailles et de siéges qu'il me 
fity c'est qu'il ne lui échappa aucun trait de 
fanüaront pas un mot á sa louange ; quoique 
je lui eusse volontiers pardonné de vanter la 
moitié qui lui restait de lui-méme, pour se 
dédommager de la perte de Tautre. Les of* 
ficiers qui reviennent de la guerre sains et 
saufe, ne sont pas tous si modestes. 

Mais il me dit que ce qui lui tenait le plus 
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au CQ&ur, c'était d'avoir dissípé des biens con- 
siderables dans ses campagnes, de sorte qu'il 
tí'avait plus que cent ducats de rente; ce qui 
suffisait á peine pour entretenir sa moustache, 
payer son logement ct faire écrire ses placets. 
Car enfin, seigneur eavalier, . ajoüta-t-ii en 
haussant les épaules, j'en présente, dieu merci, 
tous les jours, sans qu on y fasse la moindre 
attention. Vous diriez qu'il y a une gageure 
entre le premier ministre et moi ; et que c'est 
á qui de nous deux se lassera, moi d'en don- 
ñer, ou lui d'en recevoir. J'ai aussi Thonneur 
d'en presen ter souvent au roi ; máis le curé ne 
chante pas mieux que son vicaire; et pendan t 
ce temps-lá mon cbáteau de Chinchilla tonibe 
en ruine, faute de tépárations. 

II ne faut déséspérer de rien, dis-je alors 
aü capitaine; vous étes peut-étre á la veille 
de voir p?,yer avec usure vos peines et vos 
travaux. Je ne dois pas me flatter de cette 
esperance, répondit dom Annibal. II n'y a 
pas trois jours que j'ai parlé a un des secré- 
taires du ministre; et si j'en crois ses discours. 
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je n'ai qu'á me teñir gaillard^r Et que vous 
a-t-il done dit, repris^je, seigneur officier? 
Est-ce que Fétatoú vous étes ne lui a pas 
paru digne d'une recompense ? Vous en allez 
juger, repartit Chinchilla* Ce secrétaire m'a 
dit tout net : Seigneur gentilhomme, ne van- 
tez pas tant votre zéle et votre fidélité ; vous 
n'avez fait que votre devoir en vous exposant 
aux périls pour votre patrie. La seule gloire 
qui est áttachée anx belles actions les paye 
assez, et doit suffire principalement á un 
Espagnol. . U faut done vous détromper, si 
vous fegardez comme une dette la grati* 
fication que vous soUicitez. Si on vous Tacr 
corde, vous devrez uniquement cette grace á 
la bonté du roi, qui veut bien se croire rede- 
vableá.ceux de ses sujets qui ont.bien sgrvi 
rétat. Vous voyez par-lá, poursuivit le capi« 
taine, que j'en dois. encoré de reste, et quej'ai 
bien la mine de m'en retouraer comme je 
suis venu. 

On s'intéresse pour un brave homme qu:'on 
yoit souffrir. . Je Texhortai á teñir bpn; je 
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m'offris á lui mettre au net gratuitement ses 
placeta. J'allai méme jusqu'á lui ouvrir ma 
bouiise, et á le conjurer d'y prendie tout Tar- 
gent qu'ij voudrait. Maia il n'était pas de 
ees gens qui ae le font diré deux fois daos une 
pareille occasion. Tout au contraire, se rnoii^ 
trant tréa-délicat lá-dessus, il me remercia 
fiérement de ma botine volante. Ensiiite il 
me dit que pour n'étre k charge á peiBonne^ 
il s^était accoutumé peu á peu á vivre avec 
tant de sobríété, que le mojndre aliment suf* 
fisait pour sa aubsistance; ce qui n^était que 
trop véritable. II ne vivait que de ciboules 
et d'oignoQs. Aussi n'avait-il que la peau et 
les os. Pour n'avoir aucun témoin de ses 
mauvais repas, il s'enfermait ordinairraient 
dans sa chambre pour les faire. J'obtius 
pourtant de lui, á forcé de priéres^ que nous 
diuerions et souperions ensemble ; et, trom-^ 
pant sa fíerté par une ingénieuse compassion^ 
je me fis apporter beaucoup plus de viaude 
et de vin qu'il n'eo fallait pour moi. Je Tex- 
citai k boire et á manger. II voulut d'abord 
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faire des fa^^ens; mais enfín il se rendit á mes 
instances. Apiés quoi^ devenant insensible- 
meot plus hardi, il m'aida de lui-méme á reo- 
dre tnott plat net et á videlr ma bouteille. 

Lorsqu'il eut bu quatre ou cinq coups» et 
récoDcilié son estomac avec une bonoe nour» 
liture: Eu vérité, me dit41 d'un air gai, vous 
étes bien séduisant, seigneur Gil Blas; vous 
me faites íaire tout ce qu'il tous plait Vous 
avez des manieres qui m'ótent jusqu^á la 
crainte d'abuser de votre humeur bienfesante. 
Mon capitaine me parut alors. si défait de sa 
honte» que si j'eusse voulu saisir ce moment- 
lá pour le préster encoré d'aecepter ma 
bourse, je crois qull ne Taurait pas refusée. 
Je ne le lemis point á cette épreuve; je me 
contentai de Tavoir ñiit mrai commensal^ et ^ /^ r.* 
de prendre la peine non-seukment d'écríre 
ses placeta mais de les composer méme avee 
lui. A forcé d'avoir mis des homélies au net, 
j'avais appris á tourner une^ phrase ; j^étaís de- 
venu une espéce d^ituteun Le vieil officier 
de son c6té se piquait de savoir bta& couchei* 
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par écrit. De sorte que travaillant tous deux 
par émulation» nous fesions des inorceaux 
d'éloqueoce dignes des plus célebres régens 
de Salamanque.. Mais nous avions beau l'uii 
et Tautre épuiser notre esprit á semer des 
fleurs de rhétorique daos ees placéis; c'était, 
comme on dit, semer sur le sable. Quelque 
tour que nous prissions pour faire valoir les 
services de dom Annibal» la cour n'y avait 
aucun égard ; ce qui n'engageait pas ce vieil 
invalide á faire Téloge des officiers qui se 
ruinent á la guerre* Dans sa mauvaise hu- 
meur il maudissait son étoile, et donnait au 
diable Naples, la Lombardie et les Pays-Bas. 
Pour surcroit de mortification, il arriva 
un jour qu'á sa barbe un poete produit par le 
duc d'Albe, ayant recité devant le roi un 
sonnet.sur la naissance d'une infante, fut gra- 
tifié d'une pensión de cinq cents ducats. Je 
crois que le capitaine mutilé en serait devenu 
fou, si je n'eusse pris soin de lui remettre Te- 
sprit. Qu'avez-vous, lui dis-je en le voyant 
hors de lui-méme ? II n'y a rien lá-dedans qui 
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doive yous révolter. Depuis un temps im- 
memorial) les poetes ne sont-ils pas en pos- 
session de rendre les prínces tributaires de 
leuRs muses ? II n'est point de tete couronnée 
qui n'ait quelques*uns de ees messieurs-lá 
pour pensionnaires. Et entre nous, ees sortes 
de pensions étant rarement ignorées de Tave- 

4[iir consacrent la libéralité des rois, au lieu 
que Jes autres qu'ils font sont souvent en puré 
perte pour leur renommée. Combien Auguste 
Qrt-il donné de recompenses, combien a-t*il 
fait de pensions dont nous n'avons aucune 
connaissance ? Mais la postérité la plus recu lee 
saura conrnie nous, que Virgile a rep u de cet 
empereur prés de deux cent mille écus de 
bienfaits. 

Quelque chose que je pusse diré k dom 

,Annibal, le fruit du sonnet lui demeura sur 
Testomac commeun plomb; et, ne pouvant 

Je digérer, il se résolut á tout abandonner. II 
voulut.néanmoins auparavant, pour jouerde 
son reste, présenter encoré un placet au duc 

• de.Lerme. Nous allámes pour cet effet tous 

T. III. K 
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-deux chez ce premier miai&tre. Nous y reii- 
contrámes un jeuoe homme qui, apiés avoir 
salué le capitaine, lui dit d'un air a&ctueux : 
Mon cher et ancien maltre, es<>ce vous que je 
vois? Quelle affaire vous améiie chez moD- 
seigneur? Si vous avez besoin d'une personne 
qui y ait du crédit, ne m'épargnez pas; je 
vous offre mes services. Comment done, P6- 
driile, lui répondit ToíBcier, á vous entendre 
il semble que vous occupiez quelque poste 
important dans cette maisoa ? Du moins, ré- 
pliqua le jeune homme, y ai-je assez de poo- 
voir pour faire plaisír á un honnéte Hidalgo 
comme vous. Cela étant, reprit le capUaiiie 
avec un souris, j'ai recours á votre pr&tection. 
Je vous Taccorde, repartit Pédrille. Vous 
n'avez qu'á m'apprendre de quoi il est ques- 
tion, et je promets de vous faire tírer pied ou 
aile du premier ministre. 

Nous n'eúmes pas sitót mis au fait ce gftF- 
^n si plein de bonne volonté, qu'il demanda 
oú demeurait dom Annibal.; puis, nous ayant 
assuré que nous aurions de ses nouvelles le 
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jour suivaot, il disparut sans nous instruiré de 
ce qu'il prétendait faire, ni méme nous diré 
s^il était domestique du duc de Lerme. Je 
fus curieux de savoir ce que c'était que ce 
Pédrille qui me paraissait si éveillé. Cest 
un garpon^ me dit le capitaine, qui me sarait 
il y a quelques années, et qui, me vojant 
dans L'indigence, mV laissa pour aller cher« 
cher une meilleure condition. Je ne lui sais 
point mauvais gré de cela ; il est fort naturel 
de changer pour étre mieux. C'est un dróle 
qui ne manque pas d'esprit, et qui est intri- 
gant comme tous les diables. Mais» malgré 
tout son savoir-faire, je ne compte pas beau« 
coup sur le zéle qu'il vient de témoigner pour 
moi. Peut^étre, lui dis-je, ne vous sera-t-il 
pas inutile. S'il appartenait, par exemple» á 
quelqu'uñ des principaux oíBciers du duc, il 
pourrait vous rendre service. Vous n'ignorez 
pas que tout se fait par brigue et par cabale 

« 

chez les grands; qu'ils ont des domestiques 
favoris qui les gouvernent, et que ceux-<;i á 
leur tour sont gouvemés par leurs valeta^ 

K 2 
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Le lendemain dans la matinée, nous vimes 
arriver Pédrille á notre hotel. Messieurs, 
nous dit-il, si je ne m'expliquai pas hier sur 
les mojens que j'avais de servir le capitaine 
de Chinchilla, c'est que nous n'étions pas dan^ 
un endroit qui me pennít de vous faire une 
pareille confidence. De plus, j'étais bien aise 
de sottder legué, avant que de m'ou vrir á vous. 
Sachez done que je suis le laquais de confiance 
du seigneur dom Rodrigue de Caiderone, pre- 
mier secrétaire du duc de Lerme. Mon 
maitre, qui est fort galant, va presque tous les 
soirs souper avec un rossignol d' Aragón, qu'il 
tient en cage dans le quartier de la cour. 
C'est une jeune filie d'Albarazin, des plus 
jolies* Elle a de Tesprit, et chante á ravir ; 
aussi se nomme-t-elle la señora Sirena. Com- 
me jelui porte tous les matins un billet doux; 
je viens de la voir. Je lui ai proposé de faire 
passer le seigneur áom Annibal poiir son 
oncle, et d'engager par cette supposition son 
galant á le proteger! Elle veut bien entre- 
prendre cette affaire. Outre le petit profít 
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qu'elle y envtsagey elle sera charmée qu'on la 
croie niéce d'un brave gentilhomme. 

Le seigneur de Chinchilla fít la grimace á 
ce discours. II témoigna de la répugnance á 
se rendre cómplice d'une espiéglerie, et en- 
coré plus á souíFrir qu'une aventuriére le des*, 
honorát en se disant de sa famille^ II n'en 
était pas seulemeut blessé par rapport á lui ; 
il voyait pour ainsi diré lá-dedans une igno- 
minie rétroactive pour ses aíeux. Cette dé-^ 
licatesse parut hors de saison á Pédrille qui 
en fut choqué. Vous moquez-vous, s'écria-fc- 
il, de le prendre sur ce ton-lá? Voilá comme 
votis étes faits, vous autres nobles á chau- 
miére ; vous avez une vanité ridicule. Sei- 
gneur cavalier, poursuivil>il en m'adressant la 
parole, n'admirez-vous pas les scrupules qu'il 
se fait ? Vive Dieu ! c'est bien á la cour qull 
y faut regarder de si prés ! Sous quelque vi- 
laine forme que la fortune s'y présente, on ne 
la laisse point échapper. 

J'applaudis á ce que dit Pédrille ; et nou& 
haranguámes' si bien tous deux le capitaincs 
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que nous le f imes malgré lui deveoir oncle de 
Sirena. Quand nous eúmes gagné cela sur 
son orgueiU nous nous mimes tous trais k faire 
pour le ministre un nouveau placet» qui íVit 
revu, augmenté et corrige. Je Técrivi» ea- 
suite proprement ; eC Pédrille le porta á T Ara- 
' f ^' "^^ ^ gonaise, qui des le soir méme en cbarjj^ea^ le 

seigneur dom Rodrigue» k qui elle paria de 
fapon que ce sécretaire, la croyant véritable- 
ment niéce du capitaine, promit de s'employer 
pK)ur luí. Peu de jours aprés, nous vtmes 
Veffet de cette manoeuvre. Pédrille revint á 
notre hotel d'un air triomphant, Bonne oou-* 
velle, dit-il á Chinchilla. Le roi fera uae 
distribution de conunanderíes, de bénéfices et 
de pensions, oú tous ne sere^ pas oublié. 
Mais je suis chargé.de vous demander que) 
présent vous pretenden faire k Sirena. Pour 
moi, je vous declare que je ne veux rién ; je 
préfére á tout Tor du monde» le plaisir d'avoir 
contribué á améliorer la fortune de mon au- 
cien maitre. 11 n'en est pas de méme de notre 
nymphe d'Albarazin : elle est un peu juire» 
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loTsqu'il s'agit d'obliger le prochain. Elle 
{Mpendrait Targent de son propre pére, jugez ai 
elle reiusera celui d'un oncle supposé. 

Elle n'a qu'á diré ce qu'elle exige de mol, 
répondit dom Annibah Si elle veut tous les 
Bv» le tiers de. ]a pensión que j'obtíendrai, je 
le lui promets ; et cela doit lui suffire^ quand. 
il s'agirait de tous les revenus de sa majesté 
catholique. Je me fíerais bien á votre parole^ 
moi» lépliqua le oaercure de dom Rodrigue ; 
je sais bien qu'elle vaut le jeu ; mais vous 
avez affaire a une petite personne naturelle- 
ment fort défiante. D^ailleurs elle aimera 
beaucoup núeux que vous lui donníez, une 
fois pour toutes, les deux tiers d'avance en 
argent comptant. Eh! oú diable veut-elle^ 
que je les prenne, interrompit brusquement 
Fofficier? me croit-elle un contador-mayor? 
II faut que vous ne Tayez pas instruite de ma^ 
situation. Pardonnez-moi, repartit Pédrille : 
elle sait bien que vous étes plus gueux que 
Job ; aprés ce queje lui ai dit, elle ne sauíait 
rignorer. Mais ne vous mettez pas en peiné ; 
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je suis un homme fertile en expédiens. Je 
connaís un vieux coquin d'oydorqui se plaSt 
á préter ses espéces á dix pour cent. Vous 
lui ferez pardevant notaire un transport avec 
garantie de la premiére année de votre pen- 
sión, pour pareille somme que vous Fecon- 
naítrez avoir rep ue de lui, et que vous touche* 
rez en efíet, á Tintérét prfes. A Tégard de la 
garantie, le préteur se contentera de votre 
cháteau de Chinchilla, tel qu'il est : vous i> au- 
rez point de dispute lá-dessus. 

Le capitaine protesta qu'il accepterait ees 
conditions, s'il était assez heureux pour avoir 
quelque part aux graces qui seraient distri-^ 
buées le lendemain. Ce qui ne manqua pas 
d'arriver. II fut gratifié d'uné pensión de 
trois cents pif^toles sur une commanderie. 
Aussitót qu'il eut appris cette nouvelle, il 
'donna toutes les suretés qu oa exigea de lui, 
fit ses petites affaires, et s'en retourna xlans la 
Castille nouvelle avec quelques pistóles de 
reste* 
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CHAPITUE Xni. 



Gil Blas rencontre d la cour son cher ami Fa^ 
brice. Grande joie de partet ^autre. Oíl 
ils allérent taus deux^ et de la curietíse c(m^ 
'Oersation qu'ils eurenl ensemble. 

Je m'étais fait une habitude d'aller tous le» 
matins chez le roí, oú jé passais des deux cu; 
trois heures entiéres á voir entrer et sortir lesf 
grands, qui me paraissaient la sans cet éclat 
dont ils sont ailleurs environnés. 

Un jour que je me promenais et me car- 
rats dans les appartemens, y fesant, comme 
beaucoup d'autres» une assez sotte figure^ 
j'aperpus Fabrice que j'avais laissé á Valla- 
dolid au seryice d'un administrateur d'hópital^ 
Ce qui m'étonna, c'est qu'il s'entretenait fa- 
miliérement avec le duc de Medina Sidonia 
et le marquis de Sainte-Croix. Ces deux sei- 
gneurs, á ce qu'il me semblait, prenáicnt 
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plaisír á Fen tendré. Avec cela, il était vétu 
aussí proprement qu'un noble cavaüer. 

Ne me tromperais-je point, disais-je en 
moi-méme ? est-ce bien lá lé fils du barbier 
Nunes ? C'est peut-étre quelque jeane courti- 
aan qui lui ressemble. Je ne demeurai pas 
loDg-temps dans le doute. Les seigneurs ^'en 
allérent; J'abordai Fabrice. II me recon- 
nut dans le moment, me prit par la main, 
et, aprés m'avcnr fait percer la foule avec 
lui pour sortir des appartemeos, Mon cher 
Gil Jí^9 me dit-il en m'embrassant, je suis 
yavi de te revoir. Que fais-tu á Madrid ? es« 
tu encoré en condition ? ai»-tu quelque charge 
á la cour? dans quel état sont tes afiaires? 
Rends-moi compte de tout ce qui t'est arrivé 
depuis ton départ precipité de Valladolid. 
Tu me demandes bien des choses á la fois, lui 
répondis^e; et nous ne sommes pas dans un 
lieu propre á cant^ des aventures. Tu as 
laison, reprit-il ; nous «erons n»ieux ches moi. 
Viens, je vais t'y mener. Ce n'est pas loiu 
d'ici^ Je suis^ libre, agréablement logé, par- 
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£úteiiieDt bien dans mes meubles ; je vis tovh 
tent et sois heuretiXy puisque je crois Fétre. 

J'acceptai le partí» et me laissai eatrainet 
par Fabrice qut' me fit árrét^r derant míe 
maison de belle apparence, oii il me dit qu'il 
demeuráit; Nous traveisámes míe comr, oii il 
y avait d'uu cóté un grand escalier qui con- 
duisait á des appartemens superbes; et de 
Tautre, une petite montee aussi obscure qu'é*< 
troite, par oú nous montámes.aa logement 
qui m^avait été vanté. II consistait en one 
9eu}e chambre^ de laquelle mon ingénieux 
ami s'en était iait quatre séparées par des 
cloisons de sapin. La premiére servait d'an^ 
tiehambre k la seconde oú il couchait : il fe* 
gait son cabinet de la troi&iéme^ et sa cuisinc} 
de la derniére. La chambre et Tanticbambre 
étaient tapissées de cartes géographiques, de 
théaes de pbilosophie» et les menble» repon*, 
daient á la tapisseríe. Cétait un grand lit de 
broúíard tout usé, de vieilles chaises de terge 
jaune, garnies d'une íVange de soie de Gre« 
nade de la méme couleur, une table á pied» 
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dores, cduverte d'un cuir qui paraissait avoit 
été rouge, et bordee d'une crépine de faux ot 
devenu noir par laps de teinps, avec une ar- 
moire d'ébéne, ornee de figures grossiéremeut 
sculptées» II avait pour bureau dans son 
cabinet une petite table ; et sa bibliothéque 
était composée de quelques livres, avec plu« 
sieurs liasses de papiers qu'on voyait sur des- 
ais disposés par étage le long du mur. Sa 
cuisine, qui ne déparait pas le reste, contenait 
de la poterie et d'autres ustensiles nécessaires. 
Fabrice, aprfes m'avoir donné le loisir de 
considérer son appartement, me dit: Que 
penses-tu de mon ménage et de mon loge- 
ment ? n'en es-tu pas enchanté ? Oui, ma foi, 
lui répondis-je en soiu'iant. II faut que tu ne 
fasses pas mal tes affaires á Madrid, pour y 
étre si bien nippé. Tu as sans doute quelque 
eommission ? Le ciel m'en preserve, répliqua- 
^ t-il ! Le parti que j'ai pris est au dessus de 

tous les emplois. Un homme de distinction, 
k qui cet hotel appartient, m'y a donné une 
chambre dont j'ai fait quatre piéces que j'ai 



141 

meufolées comme tu vods. Je ne mWcupé 
que de ehoses qui me font plaisir^ et je né 
sens pas la nécessité« Parle^moi plus claiie^ 
meot, ioterrompis-je. Tu irrites Tenvie que 
j'ai d'apprendre ce que tu fais.- Hé bienl 
me óitr-Wy je vais te conteuter. Je suis devenu 
auteur, je me suis jeté dans le bel-esprit; 
j'écris en vers et en prose ; je suis au poil et á 
]a plume. 

Toi, favori d'Apollon, m'écriai-je en riantl 
VoHá ce f que je n'aurais jamáis devine ; je 
aeráis moins surpris de te voir toute autrs 
chose. Quels charmes as-tu done pu trouver 
dans la condition des poetes ? II me semblé 
que ees gens-lá sont méprisés dans la vieci^- 
vile, et qu'ils n'ont pas un ordinaire reglé; 
ílé fi! s'écria-t-il á son toun Tú me parles 
de ees miserables auteurs, dont les ouvrages 
sont le rebut des libraires et des comedíense 
Faut-il s'étonner si Fon n'estime pas de sem* 
blables écrivains? Mais les bons^ mon amij 
sont sur un meilléur pied dans le monde ; et 
je puis diré, sans vanité, que je suis du;nom^ 



142 

bre de ceux-ci. Je n'en doute pas, lui dis-je; 
ta es un garlón plein d'esprít; ce que tu 
eomposes ne doít pas étie xnauvais. Je ne 
8UÍ8 ea peine que de savoir comEnent la rage 
d'écrire a pu te prendre« 

Ton étonnement est juste, repiit Nunez« 
J'étais si conlent de mon état cbee le seigoeur 
Manuel Ordonnes, que je n'en souhaitaís pas 
d'autre. Mais mon génie s'élevant peu^á-peu, 
comme celui de Plante, au dessus de la ser- 
vitudes je composai une comedie queje fis re* 
présenter par des comédiens qui jouaieot k 
Valladolid. Quoiqu'elie ne valftt pas le dia* 
ble, elle eut un fort grand succés. Je jugeai 
par lá que le public étaít une bonne vache á 
lait qui se laissait aisément traite. Cette 
reflexión et la fureur de faire de nouvetles 
piéces, me détachérent de rhópital. L'amour 
de la poésie m'óta celui des ríchesses. Je réso- 
lus de me rendre á Madrid, comme au centre 
desbeauK^prits,pouryformermongoút. Je 
demandai mon cougé á Vadministrateur, qui 
ne me le donna qu'á regret, tant il avait d'af^ 
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fection pour moi. Fabríce^ me dit-il, aurai»- 
tu quelque sujet de mécontentement ? Noa, 
luí répoodis-je, seigneur, vous étes le meiUeiir 
de tous les maities» et je suis penetré de yob 
bontés ; mais vous savez qu'il faut suivre son 
étoile. Je me seas né pour étemiser moa 
nom par des ouvrages d'esprit. .Quelle folie ! 
me répliqua ce bon bourgeois. Tu as deja 
pñs racine á Fhópital ; tu es du bois dont on 
fait les écoQomes, et quelquefois méme les 
administrateurs. Tu veux quitter le solide, 
pour t'occuper é^ íadaises. Tant pis pour toi» 
mon enfaot ! 

L'administrateur, yoyant qu'il combattait 
inutilement mon dessein, me paya mes gagesi, 
et me fit présent d'une cinquantaine de du- 
cats pour reconnattre mes services. . De ma^ 
niére qu'avec cela et ce que je pouvais avoir 
gra pillé dans les petites commissions dont on 
avait chargé mon intégñté, je fus en état, en 
arrivant á Madrid, de me mettre proprement ; 
ee queje ne manquai pas de faire, quoique 
-les écrivains die- notre nation ne se piquent 
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^uére de propreté. Je coiinus bientót Lope 
de Vega Carpió^ Miguel Cervantez de Saavedra 
et les autres fameux auteurs ; mais, préférar 
blement á ees grands hommes, je choisis pour 
mon précepteur un jeune bachelier corduan, 
rincomparable dom Louis de Gongora, le plus 
beau génie que TEspagne ait jamáis produit. 
II ne veut pas que ses ouvrages soient impri- 
mes de son vivant ; il se contente de les lire á 
ses amis. Ce qu il a de particulier».c'est que 
Ja nature Ta doué du rare talent de réussir 
^ans toutes sortes de poésiesi II excelle prin- 
cipalement dans les piéces satiriques : voilá 
^on fort Ce n'est pas, comme Lucllius, un 
üeuve bourbeux qui entratne avec lui beau- 
-coup de limón; c'est le Tage qui roule des 
*eaux purés sur un sable d'or. 

Tu me fais, dis-je á Fabrice, un beau por- 
trait de ce bachelier, et je ne doute pas qu'un 
persoimage de ce mérite-lá n ait bien des en- 
vieux. Tous les auteurs, répondit-il, tant 
bons que mauvais, se déchainent contre luí, 
11 AÍme renfiure^ dit ViPi les ppinjtes^.teis^ mé^ 
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taphores et les transpositions. Ses vers, dit 
un autre, ont lobscurité de ceux que les pré- 
tres saliens chantaieat dans leurs processions, 
et que personne n entendait. 11 y en a méme ' 
qui lui reprochent de faire tantót des sonnets 
ou des romances, tantót des comedies, des 
dixains et des létrilles, comme s'il avait folle- 
ment entrepris d'effacer les meilleurs écrivains 
dans tous les genres. Mais tous ees traits de 
jalousie ne font que s'émousser contre une 
muse chérie des grands et de la multitude. 

C est done sous un si habile maitre que 
j'ai fait mon apprentissage, et j'ose diré qu'il 
y parait. J ai si bien pris son esprit, que je 
compose deja des morceaux abstraits qu^il 
avouerait. Je vais, á son exemple, débiter 
ma marchandise dans les grandes maisoñs oii 
Ton me repoit á merveille, et oú j'ai aíFaire á 
des gens qui ne sont pas fort difficiles. II est 
vrai que j'ai le débit séduisant; ce qui ne 
nuit pas á mes compositions. Enfín, je suis 
aimé de plusieurs seigneurs, et je vis sur-tout 
avec le duc de Medina Sidonia» comme Ho- 

T. III, L 
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race vivait avec Mecenas. Voilá, poursuivit 
Fabrice, de quelle maniere j'ai été métamor- 
phosé en auteur. Je n'ai plus ríen á te conter. 
Cest á toi, Gil Blas, á chanter tes exploits. 

Alors je pris la parole, et, supprimant 
toute circonstance indiflférente, je lui fis le dé- 
tail qu'il demandait. Aprés cela, il fut ques- 
tion de díner. II tira de son armoire d'ébéne, 
des serviettes, du pain, un reste d'épaule de 
mouton rdti, une bouteille d'excellent vin, et 
nous nous mtmes á table avec toute la gaieté 
de deux amis qui se rencontrent aprés une 
longue séparation. Tu vois, me diUil, ma vie 
libre et indépendante. J'irais, si je voulais, 
tous les jours manger chez les personnes de 
qualité ; mais, outre que Famour du travail 
me retient souvent au logis, je suis un petit 
Arístippe. Je m'accommode également du 
grand monde et de la retraite, de labondance 
et de la írugalité. 

Nous trouvámes le vio si bon, qu'il fallut 
tirer de Tarmoire une seconde bouteille. Entre 
la poire et le íromage, je lui téoK>ignai que 
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je serais bien aise de voir quelqu'une de ses 
productions. Aussitót il chercha parmi ses 
papiers, un sonnet qu'il me lut d'un air em- 
phatique. Néanmoins, malgré le charme de 
la lecture» je trouvai Touvrage si obscur, que 
je n'y comprís rien du tout. II s'eo aperput. 
Ce sonnet, me dit-i], ne te paratt pas fort 
clair, n'e8t<:e pas ? Je lui ayouai que j'y au- 
rais voulu un peu plus de netteté. li se mit á 
lire a mes dépens. Si ce sonnet, reprít-il, n'est 
guére intelligible, tant mieux. Les sonnets, 
les odes et les autres ouvrages qui veulent du 
sublime, ne s'accommodent pas du simple et 
du naturel; c'est Tobscurité qui en fait tout le 
mérite. II suffit que le poete croie s'eatendre. 
Tu te moques de moi, interrompis-je, moa 
ami. II faut du bou s^is et de la ciarte dans 

toutes les poésies, de quelque nature qu'elles 

■ 

soíent. Et si ton incomparable Gongora 
n'écrit pas plus clairement que toi, je t'aroue 
que j'en rabats bien. Cest un poete qui ne 
peut tout au plus tromper que son siécle. 
Voyons présentement de ta prose. 

l2 
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Nunez me fit voir une préface qu'il pré- 
tendait, disait-il, mettre á la tete d'un recueil 
de comedies qull avait sous la presse. En*- 
suite il me demanda ce que j'en pensáis. Je 
ne suis pas, lui dis-je, plus satisfait de ta prose 
que de tes vers. Ton sonnet n'est qu'un pom- 
peux galimatías; et ily a dans ta préface, des 
expressions trop recherchées, des mots qui ne 
sont point marqués au coin du public, des 
phrases entortillées, pour ainsi diré. En un 
mot, ton style est singulier. Les livres de 
nos bons et anciens auteurs ne sont pas écrits 
comme cela. Pauvre ignorant! s'écria Fa- 
brice, lu ne sais pas que tout prosateur qui 
aspire aujourd'hui á la réputation d une pluma 
délicate, afiecte cette singularité de style, ees 
expressions détournées qui te choquent. Nous 
sommes cinq ou six novateurs hardis qui avons 
entrepris de changer la langue du blañc au 
noir; et nous en viendrons á bout, s'il plaít á 
Díeu, en dépit de Lope de Vega, de Ceryaü- 
tez, et de tous les autres beaux^esprits qui 
nous chicanent sur nos nouvelles fapons de 
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parler. Nous somnies secondés par un nom- 
bre de partisans de distinction ; nous avonS 
dans notre cabale jusqu% des théologiens. 

Aprés tout, continua-t-il, notre dessein est 
louable; et, le préjugé á part, nous valons 
mieux que ees écrivains naturels qui parlent 
comme le commun des hommes. Je ne sais 
pas pourquoi il y a tant d'honnétes gens qui 
les estíment. Cela était fort bon á Athénes et 
a Rome, oú tout le monde était confondu; et 
c'est pourquoi Socrate dit a Alcibiade que le 
peuple est un excellent maítre de langue. 
Mais á Madrid nous avons un bon et un man- 
yáis usage, et nos courtisans s'expríment au- 
trement que nos bourgeois. Tu peux men 
croire; enfín, notre style nouveau Temporte 
sur celui de nos antagonistes. Je veux par un 
seul trait te faire sentir la diíFérence qu'il y a 
de la gentillesse de notre diction á la platitude 
de la leun lis diraient, par exemple^ tout 
uniment. Les intermédes embellissent une 
comedie; et nous, nous disons plus joliment. 
Les intermédes font beauté dans une comedie. 
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Remarque bien cefont beauté. En sens-tu 
tout le bríllant, toute la déUcatesse, tout le 
mignoD ? 

J'ÍDterFompis mon novateur par un éclat 
de rire. Va, Fabríce, luí dis-je, tu es un ori- 
ginal avec ton langage précieux. Et toÍ, me 
répondit-il, tu n'es qu'une béte avec ton style 
naturel. Allez, poursuivit-il en m'appliquant 
ees paroles de Tarcbevéque de Grenade, allez 
trouver mon tréiorier. Qu'il vou$ compte cent 
ducatSf et que le del vous conduise avec cette 
somme. Adieu, monsieur Gil Bla»; je wnu 
Boukaite un peu plus de go&t. Je renouvelai 
mes ris á cette saillie; et Fabrice, me pardon- 
nant d'avoir parlé avec irrévérence de ses 
écrits, ne perdit ríen de- sa belle humeur. 
Nous achevámes de boire notre seconde bou- 
teille ; aprés quoi nous nous levámes de table 
tous deux assez bien conditionnés. Nou& sor- 
times dans le desseín de nous aller promener 
au Prado; mais, en passant devant la porte 
d'uu marchand de liqueurs, il nous prit fan- 
taisie d'entrer chez luí. 
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II y avait ordinairement bonne compagnie 
dans cet endroit-lá. Je vis dans deux salles 
séparées, des cavaliers qui s'amusaient diffé« 
reminent. Dans Tune on jouait á la prime 
et áux écheos, et dans Tautre dix á douze per- 

sonnes étaient fort attentives á écouter detix 
beaux^esprits de profession qui disputaient. 
Nous n'eúmes pas besoin de nous approcher 
d'eux pour entendre qu'une proposition de 
métaphysique fesait le sujet de leur dispute; 
car ils parlaient avec tant de chaleur et d'em« 
portement, qu'ils avaient Tair de deux possé- 
dés. Je m'imagine que si on leur eut mis 
80U8 le nez Tanneau d'Eléazar, on aurait vu 
sortir des démons par leurs narines. He ! bon 
Dieu, dis-je k raon compagnon, quelle viva* 
cité ! quels poumons ! Ces disputeurs étaient 
nés pour étre des crieurs publics. La plupart 
des hommes sont déplacés, Oui vraiment, 
répondit-ü: ces gens-ci sont apparemment de, 
la race de Novius, ce banquier roniain dont 
la voix s'élevait au dessus du bruit des char- 
retiers. Mais, ajouta-t-il, ce qui me dégoú- 
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terait le plus de leurs discours, c'est qu'on 

en a les óreilles infructueusement étourdies. 

Nous nous éloignámes de ees métaphysiciens 

bruyans, et par-lá je fis avorter une migraine 

qui commenpait á me prendre. Nous allámes 

nous placer dans un coin de Tautre salle, d'oü, 

en buvant des liqueurs rafraichissantes, nous 

nous mimes á examiner les cavaliers qui en- 

traient et ceux qui sortaient. Nunez les con- 

naissait presque tous. Vive Dieu ! s'écria-t-il, 

la dispute de nos philosophes ne finirá pas 

sitót; voiei des troupes fraíches qui arrivent. 

Ces trois hommes qui entren t, vont se mettre 

de la partie. Mais vois-tu ces deux oríginaux 

qui sortent? Ce petit personnage bazanné, 

sec, et dont les cheveux plats et longs lui de- 

scendent par égale portion par-devant et par- 

derrifere, s'appelle dom Julien de Villanuno. 

C'est un jeune oydor qui tranche du petit- 

maitre. Nous allámes un de mes amis.et moi 

dlner chez lui Tautre jour. Nous le surprimes 

dans une occupation assez singuliére. II se 

divertissait dans son cabinet á jeter et á se 
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faire apporter par un grand levrier les sacs 
d'uD procés dont il est rapporteur, et que le 
cbien déchirait á bellés dents. Ce licencié 
qui Taccompagne, cette face rubiconde, se 
nomme dom Chérubin Tonto. C'est un cha* 
noine de Téglise de Toléde, le plus imbé- 
cille mortel qu'il y ait au monde. Cependant, 
á son air riant et spirítuel, vous lui donneriez 
beaucoup d'espiit. II a des yeux brillans, 
avec un rire fin et malicieux. On dirait qu'il 
pense trés-finement. Lit-on devant lui un 
ouvrage délicat, ii Técoute avec une attention 
que vous croyez pleine d'intelligence, et toute- 
fois il n'y comprend rien. II était du repas 
chez Toydor. On y dit mille jolies choses, 
une infinité de bons mots. Dom Chérabin 
ne parla pas ; mais il applaudissait avec des 
grimaces et des démonstrations qui parais- 
saient supérieures aux saillies mémes qui 
nous échappaient. 

Connais-tu, dis-je á Nunez, ees deux mal- 
peignés qui, les condes appuyés sur une ta- 
ble, s'entretiennent tout bas dans ce coin, en 
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se soufflant au nez leurs haleines ? Non, me 
répondit-il, ees visages-lá me sont iaconnus. 
Mais, selon toutes les apparences, ce soot des 

m 

politiques de cafés qui censuren! le gouver- 
nement. Considere ce gentil cavalier qui 
siíile en se promenant dans cette salle, et en 
se soutenant tantót sur un piéd et tantót sur 
un autre. C'est dom Augustin Moreto, un 
jeune poete qui n'est pas né sans talent, mais 
que les flatteurs et les ignorans ont rendu 
presque fou. Khomme que tu vois qu'il 
aborde, est un de ses confréres qui fait de la 
prose rimée, et que Diane a aussi frappé. 

Encoré des auteurs ! s'écria-t-il en me 
montrant deux hommes d'épée qui entraient. 
II seníble qu'ils se soient tous donné le mot 
pour venir ici passer en revue devant toi. Tu 
vois dom Bernard Deslenguado et dom Sé- 
bastien de Villa Viciosa, Le premier est un 
esprit plein de fiel, un auteur né sous Tétoile 
de Satume, un auteur maUfesant qui sb plait 
á hair tout le monde, et qui n'est aimé de per- 
sonne. Pour dom Sébastien, c'est un garf on 



de bonne foi, un auteur qui ne veut rien avoir 
sur la conscience. II a depiiis peu mis au 
théátre une piéce qui a eu une réussite extra- 
ordinaire, et il la fait imprimer pour n abuser 
pas plus long-temps de Tes time du public. 

Le charitable éléve de Gongora se prépa- 
rait á continuer de m'expliquer les figures du 
tablean changeant que nous avions devant les 
yeux, lorsqu'un gentilhomme du duc de Me* 
dina Sidonia vint Tinterrompre en lui disant : 
Seigneur dom Fabricio, je vous chercháis 
pour vous avertir que monsieur le duc vou- 
drait bien vous parler. II vous attend chez 
lui- Nunez, qui savait qu'on ne peut satisfaire 
assez tót un grand seigneur qui souhaite queU 
que chose, me quitta dans le moment pour 
aller trouver son Mecenas, me laissant fort 
étonné de lavoir entendu traiter de dom, et 
de le voir ainsi devenu noble, en dépit de 
maitre Chrysostóme le barbier son pére. 
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CHAPITRE XIV. 



Fahrice place Gil Blas auprés du comíe Gú- 

lianOy seigneur sicíliení 

J'avais trop d'envie de revoir Fabrice, pour 
n'étre pas chez luí le lendematn de graod 
matin. Je donne le bon jour, dis-jéen entrant; 
au seigneur dom Fabricio, la fleur ou plutét 
le champignon de la noblesse asturienne; ..^Á 
ees paroles il se mit á rire. Tu as done .re- 
marqué, s'écria-t-il, qu'on m'a traite de dom? 
Oui, mon gentilhomme, lui répondis-jcsi; et 
vous me permettrez de vous diré qu'hier, en 
me contant votre .métamorphose, vous ou- 
bliátes le meilleur. D'accord, répliqua-t-il ; 
mais en vérité si j'ai pris ce titre d'faonneur, 
c'est moins pour contenter ma vanité, que pour 
m accommoder á celle des autres. Tu con- 
nais les Espagnols; ils ne font aucun cas d'un 
honnéte homme, s'il a le malheur de manque r 
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de bien et de naissance. Je te dirai de plus 
que je vois tant de gens, et Dieu sait quelles 
sortes de gens, qui sé font appeler dom Fran- 
90ÍS, dom Pédre, ou dom comme tu voudras^ 
que s'il n'y a point de tricherie dans leur fait, 
tu conviendras que la noblesse est une chose 
bien commune, et qu'un roturier qui a du 
mérite, lui fait honneur quand il veut bien s'y 

* 

agréger- 

Mais changeons de matiére, ajouta-t-iL 

Hier au soir, au souper du duc de Medina 

« 

Sidonia, oú, entre autres convives, était le 
comte Galiano, grand seigneur sicilien, la 
conversation tomba sur les effets ridicules de 
Tamour-propre. Charmé d'avoir de quoi ré- 
jouir la compagnie lá-dessus, je la régalai de 
rhistoire des homélies. Tu t^imagines bien 
qu'on en a ri, et qu'on en a donné de toutes 
les fapons á ton archevéque ; ce qui n'a pas 
produit un mauvais effet pour toi, car on t'a 
plaint ; et le comte Galiano, aprés m'avoir 
fait forcé questions sur ton chapitre, aux- 
quelles tu peux croire qufe j'ai répondu com- 
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me il fallait, m'a chargé de te mener chez luí. 
J'allais te chercher tout-á-rheure pour t'y 
conduire. II veut apparemmeot te proposer 
d'étre un de ses secrétaires. Je ne te conseille 
pas de rejeter ce partL Le comte est ríche, 
et fait á Madrid une dépense d'ambassadeur. 
On dit qu'il est venu á la cour pour conférer 
avec le duc de Lenne sur des biens royaüx 
que ce ministre a dessein d'aliéner en Sicile. 
Enfin, le comte Galiano, quoique sicilien, 
paraít généreux, plein de droiture et de firan- 
chise. Tu ne saurais mieux faire que de t'at- 
tacher á ce seigneur-lá. C'estlui probabl^oient 
qui doit t'enrichir, suivant ce qu'on t a prédit 
á Grenade. 

J'avais résolu, dis-je á Nunez, de battre 
un peu le pavé et de me donner du bon temps 
avant de me remettre á servir ; mais tu me 
parles du comte sicilien d'une maniere qui me 
fait changer de résolution. Je voudrais deja 
étre auprés de lui. Tu y seras bientót, reprit- 
il) ou je suis fort trompé. Nous sortimes en 
méme temps tous deux pour aller chez le 
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comte, qui occupait la maison de dom San* 
che d'Aviia sod ami, qui était alors á la 
campagne. 

Nous trouvámes dans la cour je ne sais 
combien de pages et de laquais qui portaient 
une livrée aussi riche que galante» et dans 
Tantichambre plusieurs écuyers, gentilshom- 
jnes et autres officiers. lis avaient tous des 
habits magnifiques^ mais avec cela des faces 
sí b aroques , que je crus voir une troupe de 
singes vétus á Tespagnole. 11 y a des mines 
d'hommes et de femmes pour qui Tart ne peut 
lien. 

On annon^a doni Fabricio qui fut intro- 
duit un moment aprés dans la chambre, oú 
je le suivis. Le comte en robe de chambre 
était assis sur un sopha, et prénait son cho- 
colat. Nous le saluámes avec toutes les dé* 
monstrations d'un profond respect ; et il nous 
fit de son cóté une inclination de tete, ac- 
compagnée de regards si gracieux, que je me 
sentis d'abord gagner Tame. Effet admirable, 
et pourtant ordinaire, que fait sur nous Vac- 
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cueil favorable des grands! II faut qu'ils 
pous re^oivent bien mal, quand ils nous 
déplaisent. 

Aprés avoir pris son chocoiat, il s'amusa 
quelque temps á badiner avec un gros singe 
qu'il avait auprfes de lui, et qu'il appelait Cu- 
pidon. Je ne sais pourquoi on avait donné 
le nom de ce dieu á cet animal, si ce n'est á 
cause qu'il en avait toute la malice ; car il ne 
lui ressemblait nullement d'ailleurs. II ne 
laissait pas, tel qu'il était, de faire les délices 
de son maítre, qui était si charmé de ses gen- 
tillesses, qu'il Tavait sans cesse dans sesbras. 
Nunez et moi, quoique peu divertís des gam- 
bades du singe, nous fimes semblant d'en 
étre enchantés. Cela plut fort au Sicilien, 
qui suspendit le plaisir qu'il prenait á ce pasr 
se-temps, pour me diré : Mon ami, il ne tien- 
dra qu'á vous d'étre un de mes secrétaires. 
Si le parti vous convient, je vous donnerai 
deux cents pistóles tous les ans. 11 suñit que 
dom Fabricio vous présente et réponde de 
vous. Oui, seigneur, s'écria Nunez, je suis 
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plus hardi que Platón qui n osait repondré 
d'un de ses amis quil envoyait á Denis le 
tyran. Je ne crains pas de m'attirer des 
reproches. 

Je remerciai par une révérence le poete 
des Asturies de sa hardiesse obligeante. Puia 
m'adressant au patrón, je Tassurai de mon zhle 
et de ma íidélité. Ce seigneur ne vit pas plus 
tót que sa proposition m'était agréable, qu'il 
fit appeler son intendant a qui il parla tout 
bas; ensuite il me dit: Gil Blas, je vous ap- 
prendrai tantót á quoi je prétends vous em* 
ployer. Vous n'avez en attendant qu'á suivre 
mon homme d'affaires; il vient de recevoir des 
ordres qui vous regardent. J'óbéis, laissant 
Fabrice avec le comte et Cupidon. 

Uintendanty qui était un Messinois des 
plus fins, me conduisit á son appartement en 
m'accablant d'honnéteté, II envoya chercher 
le tailleur qui avait habillé toute la maison» 
et lui ordonna de me faire promptement un 
babit de la méme magnifícence que ceux des 
principaux officiers. Le tailleur prit ma me- 

T. III. M 



162 

sure et se retira. Pour votre logement, me 
dit le Messinois, je sais une chambre qui vous 
conviendra. Eh! avez-vous déjeúné, pour- 
suivit-il ? Je répondis que non. Ah ! pauínre 
garpon que vous étes, reprit-il, que ne parlez- 
vous ? Venez, je vais vous mener dans un en«- 
droit oú, graces au ciel, il n'y a qu'á deman- 
der tout ce qu'on veut pour Tavoir. 

A ees mots il roe fít descendre á l'office, oü 
nous trouvámes le maitre d'bótel, qui était un 
Napolitain qui valait bien un Messinois. On 
pouvait dire de lui et de Fintendant que les 
deux en fesaient la paire. Cet honnéte maí- 
tre-rhdtel était avec cinq ou si\ de ses amis 
qui s'empiffraient de jambons, de langues de 
boeuf et d'autres viandes salees qui les ob- 
ligeaient á boi(e coup sur coup. Nous nous 
joignimes á ees vivans, et les aidámes á fesser 
les meilleurs vins de monsieur le comte. Pen- 
dant que ees choses se passaient á Toffice, il 
s'en passait d'autres á la cuisine. Le cui- 
sinier régalait aussi trois ou quatre bourgeois 
de sa connaissance qui n'épargnaient pas plus 
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que noüs le vio, et qui se remplissaient Testo- 
mac de pátés de lapins et de perdrix : il n'y 
avait pas jusqu'aux marmitons qui ne se don- 
nassent au coeur joie de tout ce qu'ib pou- 
vaient escamoten Je me crus dans une mai- 
son abandonnée au pillage; cependant ce 
n'était ríen que cela. Je ne vojais que des 
bagatelles^ en comparaison de ce que je ne 
voyais pas. 



CHAPITRE XV. 



Des emplm que le comte Galiano darma dans 

sa maison á Gil Blas. 

Je sortis pour aller chercher mes bardes, et 
les faire apporter á ma nouvelle demeure. 
Quand je revins, le comte était k table avec 
plttsieuTs seigneurs et le poete Nunez, lequel 
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d'un air aisé se fesait servir et se mélait á la 
€onversation. Je remarquai méme qu*il ne 
disait pas un mot qui ne fit plaisir a la com*- 
pagnie. Vive Fesprit ! quand on en a, on fait 
bien tous les personnages qu'on veut. 

Pour moi je dinai avec les officiers qui fu- 
rent traites, a peu de dioses prés, comme le 
patrón. Aprés le repas, je me retirai danfs 
ma chambre oú je me mis á réfléchir sur ma 
condition. Hé bien, me dis-je, Gil Blas, te 
voilá done auprés d un comte sicilien dont tu 
ne connais pas le caractére. A juger sur les 
apparences, tu seras dans sa maison comme 
le poisson dans Teau. Mais il ne faut jurer 
de rien, et tu dois te défier de ton étoile, dont 
tu n'as que trop souvent éprouvé la malígnité* 
Outre cela, tu ignores á quoi il te destine. II 
a des secrétaires et un intendant; quels ser- 
vices veut-il done que tu lui rendes ? Appa- 
remment qu'il a dessein de te faire porter le 
caducée. A la bonne heure : on ne sáurait 
étre sur un meilleur pied chez un seígneur 
pour faire son chemin en poste, £n rendant 
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.de plus honnétes services, on ne marche que 
pas á pas, et encoré n'arrive-t-on pas toujours 
á son but. 

Tandis queje fesais de si belles réflexions, 
un laquais vint me diré que tous les cavaliers 
qui avaient díné á Thótel venaient de sortir 
pour s'en retourner chez eux, et que monsíeur 
le comte me demandait. Je volai aussitót á 
son appartement oú je le trouvai conché sur 
le sopha, et prét á faire la sieste avec son singe 
qui était a cóté de lui. 

Approchez, Gil Blas, me dit-il, preñez un 
siége et m'écoutez. Je fis ce qu'il m'ordon- 
nait, et il me parla dans ees termes. Dom 
Fabricio m'a dit qu'entre autres bonnes qua- 
lites, vous a^iez celle de vous attacher á vos 
maitres, et que vous étiez un garlón plein 
d'intégrité. Ces deux choses m'ont deter- 
miné á vous proposer d'étre á moi. J'ai be- 
soin d'un domestique aíFectionné qui épouse 
mes intéréts et mette toute son attention á 
conserver mon bien. Je suis riche, á la vé- 
rite, mais ma dépense va tous les ans fort au* 
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delá de mes revenas. Et pourquoi? c'est 
qu'on me volé, c'est qu'on me pille. Je suis 
dans ma maison comme dans un bois rempU 
de voleurs. Je soupponne mon maitre-d'hótel 
et mon intendant de s'entendre ensemble ; et 
si je ne me trompe point dans mes soup^ons» 
en voilá plus qu'il n'en faut pour me ruiner 
de fond en comble. Vous me direz que si je 
les crois íripons, je n'ai qu'á les chasser. Mais 
oú en prendre d autres qui soient pétris d^un 
meilleur limón ? Je me contenterai de les faire 
observer Tun et Tautre par un homme qui 
aura droit d'inspection sur leur conduite ; et 
c'est vous que je choisis pour remplir cette 
commission. Si vous vous en acquittez bien, 
soyez sur que vous ne servirez pfts un ingrat. 
J'aurai soin de vous établir en Sicile tres- 
avantageusement. 

Aprés m'avoir tenu ce discours, il me ren- 
voya; et des le soir méme, devant tous les do- 
mestiques, je fus proclamé sur-intendant de 
la maison. Le Messinois et le Napolitain 
n en furent pas d'abord fort mortifíés, parce 
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que je leur paraissais un gaillard de bonne 
ccHnpositioD, et qu'ils comptaient qu'en par- 
tageant avec moi le gáteau, ils iraient tou« 
jours leur train* Mais ils se trouvérent bien 
sots le júur suivant. lorsque je leur déclarai 
que j'étais un homme ennemi de toute mal- 
versatíon. Je demandai au maitre-d'hótel un 
état des provisions. Je visitai la cave. Je 
prís aussi connaissance de tout ce qu'il y 
avait dans Foffice, je veux diré de Fargenterie 
et du linge. Je les exhortai ensuite tous 
deux á ménager le bien du patrón, á user 
d'épargne dans la dépense, et je finis mon 
exhortation en leur protestant que j'avertirais 
ce seigneur de toutes les mauvaises oían- 
ceuvres que je verrais faire chez luí* 

Je n'en demeurai pas lá. Je voulus avoir 
un espión pour découvrir s'il y avait de Tin- 
telligence entre eux. Je jetai les yeux sur un 
marmitón qui, s 'étant laissé gagner par mes 
promesses, me dit que je ne pouvais mieux 
m'adresser qu'á lui pour étre instruit de tout 
ce qui se passait au logis ; que le maitre d'hó- 
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tel et rintendant étaient d'accord ensemble 
et brülaient la chandelle par les deux bouts ; 
qu'ils détournaient tous les JQurs la moitié 
des viandes qu on achetait pour la maison ; 
que le Napolitain aváit soin d'une dame qui 
demeurait vis-á-vis le collége de saint Thomas, 
et que le Messinois en entretenait une autre á 
la porte du Soleil; que ees deux messíeurs 
fesaient porter tous les matins chez leurs 
nymphes toutes sortes de provisions; que le 
cuisinier de son cóté envoyait de bons plats k 
une veuve qu'il connaissait dans le voisinage, 
et qu'en faveur des services qu'il rendait aux 
deux autres á qui il était tout dévoué, il dis^ 
posait comme eux des vins de la cave : enfín, 
que ees trois domestiques étaient cause qu'il 
se fesait une dépense horrible chez monsieur 
le comte. Si vous doutez de mon rapport, 
ajouta le marmitón, donnez-vous la peine de 
vous trouver demain matin sur les sept heures 
auprés du college de saint Thomas, vous me 
verrez chargé d'une hotte qui changera votre 
doute en ccrtitude. Tu es done, lui dis-je, 
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commissionnáire de ees galans pourvoyeurs P 
Je suis, répondit-il, employé par le maitre-» 
d'hótel, et un de mes camarades fait les mes- 
sages de Tintendant. 

J'eus la .curiosité le lendemain de me ren- 
dre á Theure marquée auprés du collége de 
saint Thomas. Je/ n'attendis pas long-temps 
roon espión. Je le vis aniver avec une grande 
hotte toute pleine de viande de boucherie, 
de volaille et de gibier. Je fis Finventaire 
des piéces; et j'en dressai sur mes tablettes un 
petit procés-verbal que j'allai montrer k mon 
maitre» aprés avoir dit aü fouille-^u-pot qu'il 
pouvait, comme á son ordinaire, s'acquitter 
de sa commission^ 

Le seigneur sicilien, qui était fort vif de 
son naturel, voulut dans son premier mouve- 
ment chasser le Napolitain et le Messinois; 
mais, aprés y avoir fait reflexión, il se con*- 
tenta de se défaire du dernier dont il me 
donna la place. Ainsi ma charge de sur*in« 
tendant fut supprimée peu de temps aprés sa 
création, et franchement je n'y eus point de 
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regret. Ce n'était» á proprement parler^ qu^un 
emploi honorable d'espioD, qu'un poste qui 
n'avait ríen de solide, aa lieu qu'en devenant 
monsieur Tintendant, je me voyais maitre du 
cofire-fort, et c'est-lá le principal. C'est tou- 
jours ce domestique*lá qui tient le premier 
rang dans une gmnde maison; il y a tant de 

« 

petits bénéfíces attachés á son administration, 
qu'il s'enríchirait, quand méme il serait hon«- 
néte homme. 

Mon Napolitain, qui n'était pas au bout 
de ses finesses, remarquant que j'avais un zéle 
brutal, et que je me mettais sur le pied de 
voir tous les matins les viandes qu'il achetait 
et d'en teñir registre, cessa d'en détoumer; 
mais le bourreau continua d'en prendre la 
méme quantité chaqué jour. Par cette ruse, 
augmentant le profít qu'il tirait de la desserte 
de la table qui lui appartenait de droit, il se 
mit en état d'envoyer du moins de la viande 
cuite á sa mignonne, s'il ne pouvait plus lui 
en foumir de croe. Le diable enfin n'y per- 
dait rien, et le comte n'était guére plus avancé 
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d'avoir le phénk des intendans. L^bondánce 

excessive que je vis ak>rs régner dans les re*- 

pas, me fit devioer ce nouveau tour ; et j'y 

mis boa ordre aussitót en retranchant le su* 

perflude chaqué service. Ce que jefis toute* 

fois avec tant de pradence, qu'on n'y aper^ut 

point un air d^épárgne. On eút dit que c'était 

toujours la méme profusión ; et néanmoins 

par cette économie je ne laissai pas de di-* 

minuer considérablement la dépense. Voilá 

ce que le patrón demandait; il voulait mé- 

nager sans paraitre moins magnifique. Son 

avance était subordonnée á son ostentation, 

II s'oflrit encoré un autre ^bus á réformer. 

Je trouvais que le vin allait bien vite, S'il y 
avait, par exemple, douze cavaliers á la table 

du seigneur, il se buvait cinquante et quel- 

quefois jusqu á soixante bouteilles. Cela m e-> 

tonnait; et, nedoutant pas qu'il n'y eút de la 

íriponnerie lái-dedans, je consultai lá-dessus 

mon oracle» c'est-á-dire mon marmitón, avec 

qui j'avais souvent des entretiens secrets, et 

qui me rapportait fídélement tout ce qui se 
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disait et se fesait dans la cuisine, oú il n^était 
suspect á personne. II m'apprit que le dégát 
dont je me plaignais, venait d'une nouvelle 
ligue faite, entre le maitre-d'hótel, le cuisinier 
et les laquais qui versaient á boire ; que ceux- 
ci remportaient les bouteilles á demi-pleines, 
qui de partageaient ensuite entre les confédé* 
res. Je parlai aux laquais. Je les mena^ai 
de les mettre á la porte s'ils s avisaient de ré* 
cidiver, et il n'en fallut pas davantage pour les 
faire rentrer dans • leur devoir> Mon maitre 
que j'avais grand soin d'informer des moindres 
choses que je fesais pour son bien, me cora- 
blait de louangts et prenait de jour en jour 
plus d'aíFection pour moi. De mon cote, 
pour récompenser le marmitón qui me rendait 
de si bons services, je le fis aide de cuisine. 

Le Napolitain enrageait de me rencontrer 
par-tout ; et ce qui le mortifíait cruellement, 
c'était les contradictions qu'il avait á essuyer 
de ma part toutes les fois qu'il s'agissait de 
me rendre ses comptes ; car, pour mieux lui 
rogner les ongles, je me donnais la peine d'al- 
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1er dans les marches pour savoir le prix des 
denrées,. De sorte que je le voyais venir apr^ 
cela ; et, comme il ne manquait pas de vouloir 
ferrer la mulé, je le relanpais vigoureusement« 
J^étais bien persuade qull me maudissait 
cent fois le jour, mais le sujet de ses malédic- 
tions m'empéchait de craindre qu'elles ne 
fussent exaucées. Je ne sais comment il 
pouvait résister á mes persécutions et ne pas 
quitter le service du seigneur sicilién* Sans 
doute que, malgré tout cela, il y trouvait en- 
coré son compte. 

Fabricfe que je yoyais de temps en temps» 
et á qui je contais toutes mes prouesses d'in- 
tendant jusqu'alors inouies, était plus disposé 
á blámer ma conduite qu'á Tapprouver. Dieu 
veuille, me dit-il un jour, qu'aprés tout ceci 
ton désintéressement soit bien recompensé 1 
Mais entre nous, si tu n'étais pas si roide avec 
le maitre-d'hótel, je crois que tu n'en serais 
pas plus mal. He quoi ! lui répondis-je, ce 
voleur mettra effrontément dans un état de 
dépense, . á dix pistóles un poisson qui ne lui 
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en aura coúté que quatre, et tu veux que je 
lui passe cet artick-lá? Pourquoi non, ré- 
pliqua-t>il fítMdement ? il n'a qu'á te donner 
la moítié du surplus, et il fera les cboses dans 
les regles» Sur ma foi, notre ami, continua-t* 
il en branlant la tete, vous étes un vrai gáte* 
maison; et vous a vez bien la mine de servir 
long-temps, puisque vous n'écorchez pas Tan- 
guille pendant que vous la tenez. Apprenez 
que la fortune ressemble á ees coquettes 
vives et légéres qui échappent aux galans qui 
ne les brusquent pas. - 

Je ne fís que rire des discours de Nunez ; 
il en rit lui-méme á son tour, et voulut me 
persuader qull ne me les avait pas tenus 
sérieusement. II avait honte de m'avoir don- 
né inutilement un mauvais conseil. Je de- 
meurai ferme dans la résolution d'étre toujours 
fidéle et zélé. Je ne me démentis point, et 
yose diré qu'en quatre mois, par mon épaigne, 
je fis profit á mon mattre de trois mille ducats 
pour le moins. 
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CHAPITRE XVI. 



De Tacddent qui arrioa au singe du camte de 
GaUano ; du chagrín qu'en eut ce $eigne%ar. 
Comment Gil Blas tomba maladcy et quelle 
fut la suite de sa maladie. 

Au bout de ce temps-lát le repos qui régoait 
á rhótel fut étrangement troublé par ua acci- 
dent qui ne paraitra qu'une bagatelle au leo 
teur, et qui devint pourtant une chose fort sé- 
rieuse pour les domestiques et sur-tout pour 
moi. Cupidon, ce singedont j'ai parlé, cet ani- 
mal si chérí du patrón, en voulant un jour sau- 
ter d^une fenétre á une autre, s'en acquitta si 
mal, qu^il tomba dans la cour et se démit une 
jambe. Le erante ne sut pas sitót ce mal« 
heur, qu'il poussa des cris qui iurent entendus 
du voisinage; et dans Texcés de sa douleur, 
s'en prenant á tous ses gens saos exception, 
peu s^en íallut qu'il ne ftt maisoii nette. It 
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borna toutefois sa fureur á inaudir notre né- 
gligence, et á nous apostropher sans méoager 
les termes. II envoya chercher sur le champ 
les chinirgiens de Madrid les plus hábiles 
pour les fractures et dislocations des os. lis 
visitérent la jambe du blessé, la lui remírent 
et la bandérent. Mais, quoiqu'ils assurassent 
tous que ce n'était ríen, cela n'empécha pas 
que mon maitre ne rétint un d'entre eux pour 
demeurer auprés de Tanimal jusqu'á parfaite 
guéríson. 

J'aurais tortde passer sous silence les 
peines et les inquietudes qu'eut le seigneur 
sicilien pendant tout ce temps-lá. Croira-t- 
on bien que le jour il ne quittait point son 
cher Cupidon ? il était présent quand on le 
pansait, et la nuit il se levait deux ou trois 
fois pour le voir. Ce qu'il y avait de plus fár 
cheux, c'est qu il fallait que tous les domes- 
tiques, et rooi príncipalement, nous fussions 
toujours sur pied pour étre préts á courír oú 
Ton jugerait k propos de nous envoyer pour 
je service du singe. £n un mot, nous n'eúüncs 
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aucun repos dans Thótel, jusqu'á ce que la 
maudite béte, ne se ressentant plus de sa 
chute, se remit á faire ses boads et ses cul- 
butes ordinaires. Aprés cela reñiserons-nous 
d'ajouter foi au rapport de Suétone, lorsqu^il 
dit que Caligula aimait tant son cbeval qu'il 
lui donna une maison richement meublée ávec 
des officiers pour le servir, et qu'il en voulait 
méme faire un cónsul ? Mon patrón n^était 
pas moins charmé dp son singe ; il en aurait 
Yolontiers fait un corregidor* 

Ce qu'il y eut de malbeureux pour moi, 
c'est que j'avais encbéri sur tous les valets 
pour mieux faire ma cour au seigneur, et je 
m'étais donné de si grands mouvemens pour 
son Cupidon, que yen tombai malade. La 
fiévre me prit violemment, et mon mal devint 
tel, que je perdis toute connaissance. J^ignore 
ce qu^oQ fít de moi pendant quinze jours que 
je fus entre la vie et la mort. Je sais seulement 
que ma jeunesse lutta si bien contre la fíévre^ 
et peat*étre contre les rembdes qu'on me 
donna, que je repris enfin mes sens. Le pre- 
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mier usage que j'en fis, fut de m'apercevoir 
que j'étais dans une autre chambre que la 
mienue. Je voulus savoir pourquoi ; je le de- 
mandai á une vieille femme qui me gardait: 
mais elle me répondit qu'il ne failait pas que je 
parlasse, que le médecin Tavait expressément 
défendu. Quand on se porte bien, on se moque 
ordinairementdecesdocteurs. Estponmalade? 
on se Boumet docilement á leurs ordomiances. 
Je pris done le partí de me taire, quelque 
envié que j'eusse de m'entretenir avec ma 
garde. Je fesais des réflexions lá-dessus, k>rs- 
qull entra deux manieres de petits-maitres 
fórt lestes. lis avaient des habits de velours, 
avec de trés-beau linge gami de dentelles. Je 
m'imaginai que c'étaient des seigneurs amis 
de mon maitre, lesquels par considération 
pour lui me venaient voir. Dans cette pensée 
je fis un efibrt pour me mettre en mon séant, 
et j'ótai par respect mon bonnet ; mais ma 
garde me recoucha tout de mon long, en me 
disant que ees seigneuis étaient mon médecin 
et mon apothicaiie. 
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' Le docteur s'approcha de moí, me tata le 
pouls, observa mon visage ; et remarquant 
tous les signes d'une prochaine guérison, il 
prit un air de triomphe, comme s'il y eüt mis 
beáucoup du sien, et dit qu'il ne fallait plus 
qu^une médecine pour achever son ouvrage ; 
qu'aprés cela il pourrait se vanter d'avoir fait 
une belle cure« Quand il eut parlé de cette 
sorte, il fít écrire par Tapotliicaire une ordon- 
nance qu^il lui dicta en se regardant dans un 
miroir, en rajustant ses cheveux, et en fesant 
des grimaces dont je ne pouvais m'empécher 
de lire malgré Tétat oú j'étais. Enfin il me 
salua de la tete fort cavaliérement, et sortit 
plus occupé de sa figure, qué des drogues qu'il 
avait ordonnées. 

Aprbs son départ, Tapotliicaire qui n^était 
pas venu cbez moi pour rién, se prepara, on 
juge bien á quoi faire. Soit qu'il craignit 
que la vieille ne s'en acquitta pas adroitement, 
soit pour mieux faire valoir la marchandise, 
. il voidut opérer lui-méme ; mais avec toute 
son adre'sscí je ne sais comment cela se fit ; 

N 2 
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Fopération fut á peiné achevée, que» lendant 
á Topérant ce qu^il m'avait donné, je mis son 
habit de velours dans un bel état. II regarda 
cet accident comme un malheur attacbé á la 
pharmacie. II prit une serviette, s'essuya 
sans diré un mot, et s'en alia bien résolu de 
me faire payer le dégraisseur á qui sans doute 
il fut obligé d envoyer son habit. 

II revint le lendemain matin vétu plus 
modestement, quoiqu'il n'eút rien á rísquer ce 
jour-lá, m'apporter la médecine que le doc- 
teur avait ordonnée la veille, Outre que je 
me sentáis mieux de moment en moment, 
j'avais tant d aversión, depuis le jour précé- 
dent, pour les médecins et le9 apothicaires, 
que je maudissais jusqu'aux universités oú 
ees messieurs re^oivent le pouvoir de tuer 
les hommes impunément. Dans cette dis- 
position, je déclarai en jura nt queje ne voulais 
plus de remedes, et que je donnais au diable 
Hippocrate et sa séquelle. L'apothicaire, 
qui ne se souciait nullement de ce que je fe* 
rais de sa oomposition, pourvu qu'elle lui fftt 
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payée, la laissa sur la table, et se retira sanp 
me diré une syllabe. 

Je fis sur le champ jeter par les fenétres 
cette cbienne de médecine, contre laquelle je 
m'étais si fort prévenu, que j'aurais cru étre 
empoisonné si je Teusse avalée. A ce trait de 
désobéissance j'en ajoutai un autre ; je rompis 
le silence, et dis d'un ton ferme á ma garde, 
queje pretendáis absolument qu'elle m'apprit 
des nouvelles de mon maítre. La vieille, qui 
appréhendait d'exciter en moi une émotion 
dangereuse en me satisfesant, ou qui peut- 
étre aussi ne m^obstinait que pour irriter mon 
mal, hésitait á me parler ; mais je la pressai si 
vivement de m'obéir, qu elle me répondit en- 
fin : Seigneur cayalier, vous n'avez plus d 'au- 
tre maitre que vous-méme. Le comte Galiano 
s'en est retoumé en Sicile. 

Je ne pouvais croire ce que j'entendais ; il 
n'y avait pourtant rien de plus véritable. Ce 
seigneur des le second jour de ma maladie, 
craignant que je ne mourusse chez lui, avait 
eu la bonté de me faire transporter avec mes 
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petits effets dans une chambre garnie, oü il 
m'avait abandonné sans fapon á la provídence 
et aux soins d'une garde* Sur ees entrefaites^ 
ayant repu un ordre de la cour qui Fobligéait 
á repasser en Siciie, il était parti avec tant de 
précipitation qu'il n'avait plus songé á moi, 
soit qu'il me comptát deja paraii les morts, 
ou que les personnes de qualité soient sujettes 
á ees fautes de mémoire. 

Ma garde me fit ce détail, et m'apprit 
que c'était elle qui avait été cbercher un mé- 
decin et un apothicaire, afin que je ne pé- 
risse pas sans leur assiistance. Je tombai 
dans une profonde réverie á ees belles nou«- 
velles. Adieu mon établissement avantageux 
en Siciie } adieu mes plus douces esperances I 
Quand il vous arrivera quelque grand mal- 
heur, dit un pape, examinez-vous bien, et 
vous verrez qu'il y aura toujours un peu de 
votre iaute. N'en déplaise á ce saint pére, je 
ne vois pas comment dans cette occasion je 
contribuai á mon infortuno. 

Lorsque je vis les flatteuses chiméres dont 
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je m'étais rempli la tete, évanoaies, la pre- 
miera chose dont je m^embarrassai Fesprít 
ñit ma valise que je fís apporter sur mon lit 
pour la visiter. Je soupií&i en m'apercevaiit 
qu'elle était ouverte. Helas ! ma chére valise, 
m'écriai-je, mon unique consolation! vous 
avez été, á ce que je vois, á la merci des 
maias étrangéres. Non, non, seigneur Gil 
Blas, -me dit alors la vieille, rassurez-vous ; 
on ne vous a ríen volé. J'ai conservé votre 
malle comme mon honneur. 

jy trouvai rhabit que j'avais en entrant 
au service du comte ; mais j'y cherchai vaine- 
ment celui que le Messinois m'avait fait faire. 
Mon mattre n'avait pas jugé á propos de me le 
laisser, ou bien quelqu'un se Tétait approprié. 
Toutes mes autres bardes j étaient, et méme 
une grande bourse de cuir qui renfermait mes 
espéces, que je comptai deux fois, ne' pouvant 
croire la premiére qu'il ny eüt que cinquante 
pistóles de reste de deux cent soixante qull 
y avait dedans avant ma maladie. Que sig- 
nifie ceci, ma bonne mere, dis-je á ma garde ? 
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Voilá mes fínances bien diminuée». Pereonne 
pourtant n'y a touché que moi, répondit la 
vieille, et je les al ménagées autant qu'il m'a 
été possible. Mais les maladies coütent beau- 
coup ; il faut toujours avoir Fargent ala maia. 
Voici, ajouta cette bonne ménagfere, en tirant 
de ses poches un paquet de papiers, voici 
un état de dépense qui est juste comme l^f, 
et qui vous fera voir que je n'ai pas employé 
un denier mal-á-propos. 

Je parcourus des yeux le mémoire, qui 
contenait bien quinze ou vingt pages. Miséri- 
corde, que de volaiile achetée pendant que 
j'avais été sans connaissance ! 11 faliait qu'en 
bouillons seulement il y eüt pour le moins 
douze pistóles. Les autres articles répoudaient 
á celui-lá. On ne saurait diré combien elle 
avait dépensé en bois, en chandelle, en eau, 
en baláis, et catera. Cependant, quelque 
enñé que fClt son mémoire, toute la somme 
allait á peine á trente pistóles, et par consé- 
quent il devait y en avoir encoré cent quatre- 
vingt de reste. Je lui représentai cela ; mais 
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la vigile, d'un air ingénu, oommenfst d'at- 
tester tous les saints qu'il n^y avait daos la 
bourse que quatre-vingts pistóles, lorsque le 
maitre-d'hótel du comte lui avait confié ma 
valise. Que dites-vous, ma bonne, inter- 
rompis-je avec précipitatioii ? c'est le maitre- 
d^hótel qui vous a remis mes bardes entre 
les mains? Sans doute, répondit-elle» c'est 
lui ; á telles enseignes qu'en me les donnant 
il me dit: Tenez, bonne mere, quand le 
seigneur Gil Blas sera frit á Tfauile, ne man- 
quez pas de le régaler d^un bel enterrement ; 
il y a dans cette valise de quoi en faire les 
frais. 

Ah ! maudit Napolitain, m'écriai-je alors. 
Je ne suis plus en peine de savoir ce qu'est 
devenu Targent qui me manque. Vous Tavez 
raflé pour récompenser une partie des vols 
queje vous ai empécbé de faire. Aprés cette 
apostrophe, je rendís graces au ciel de ce que 
le fripon n avait pas tout emporté. Quelque 
sujet pourtant que j^eusse d'accuser le maltre- 
d'hótei de m'avoir volé, je ne laissai pas de 
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penaer que ma garde pouvút fort bien avoír 
fait le coup. Mes souppons tcMnbaient tantót 
sur Fun et tantót sur Tautie ; mais c'était tou- 
jours la méme chose pour moi. Je n'en t6- 
moignai ríen á la vieille ; je ne la chicanai pas 
méme sur les articles de son beau mémoire^ 
Je n'aurais ríen gagné á cela, et il faut bien 
que cfaacun fasse son métier. Je bomai mon 
ressentiment á la pajer et á la renvojer trois 
jours aprés. 

Je m'imagine qu'en sortaut de chez moi 
elle alia donner avis á rapothicaire qu'elle 
venait de me quitter, et que je me poitais 
assez bien pour prendre la clef des champs 
sans compter avec lui ; car un moment aprés 
je le vis arriver tout essoufl9é. II me presenta 
son mémoire, dans lequel, sous des noms qui 
m'étaient inconnus, quoique j^eussa été mé- 
decin, il avait écrit tous les prétendus remedes 
qu'il m'avait fournis dans le temps que j'étais 
sans sentiment. On pouvait appeler ce mé- 
moire*lá de vraies parties d'apothicaire. Aussi 
nous eúmes une dispute lorsqu'il fut question 
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du paiement. Je pretendáis qull rabattit la 
moitié de la somme qu'il demandai t II jura 
qu'il n'en rabftttrait pas méme une obole. 
Cansidérant toutefois qu^il avait affaire á un 
jeune homme qui des ce jour-lá pouvait s'éloi- 
gn» de Madrid, il aima mieux se contenter 
de ce que je lui offirais, c'est-á-dire, de trois 
fois aundelá de ce que valaient ses drogues, 
que de s'exposer á perdre tout. Je lui láchai 
des espéces á mon grand regret, et il se retira 
bien vengé du petit chagrin que je lui avais 
causé le jour du lavement. 

Le médecin parut presque aussitót: car 
ees animaux-lá sont toujours á la queue Tun 
de Tautre. J'escomptai ses visites qui avaient 
été trfes^fréquentes, et je le renvoyai content 
Mais avant que de me quitter, pour me 
prouver qu'il avait bien gagné son argent, 'il 
me détaiUa les inconvéniens mórtels qu'il 
avait prévenus dans ma maladie. Ce qu'il fit 
en fort beaux termes et d'un air agréable ; 
mais je n'y compris ríen dü tovit. Lorsque je 
me fus défaitde lui, je nie:crus débarrassé de 
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tous les ministres des Parques. Je me trom- 
páis ; il entra un chirurgien que je n'avais vu 
de ma vie. II me salua foit civilement» et 
me témoigna de la joie de me voir échappé 
du danger que j'avais couru ; ce ^u'il aitrí- 
buaity disait-il, á deux saignées ahondantes 
qu'il m'avait faites, et aux ventouses qu'il 
avait eu Thonneur de m'appliquer. Autre 
plume qu'on me tira de Faile. II me fallut 
aussi cracher au bassin du chimrgien. Aprfes 
tant d'évacuations, ma bourse se trouva si 
débile, qu'on pouvait diré que c'était un 
corps confisqué» tant il restait peu d'humide 
radical. 

Je commenpai á perdre courage en me 
voyant retombé dans une situation miserable. 
Je m'étais chez mes derniers maitres trop 
affectionné aux commodités de la vie ; je ne 
pouvais plus comme autrefois envisager Tin^ 
digence en philosophe cynique. J'avouerai 
pourtant que j'avais tort de me laisser aller á 
la tristesse, aprés avoir tant de fois éprouvé 
que la fortime ne m'avait pas plutót renversé 
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qu'elle me relevait ; je n^aurais dú regarder 
rétat fácheux oú j'étais, que comme une oc- 
casion prochaine de prospérité. 



LIVRE HUITIÉME. 



CHAPmtE PREMIER. 

Gil Blasfait une banne cannaissancCy et trauve 
un poste qui te cansóle de fingratitude du. 
comte de Galiano. Histoire de dom Valerio 
de Luna. 

J'ETAIS si surprís de n'avoir point entendii 
parler de Nunez pendant tout ce temps-lá, 
que je jugeai qu^il devait étre á la campagne. 
Je sortis pour aller chez lui des que je pus 
marcher» et j'appris en efiet qu'il était depuis 
trois semaines en Andalousie avec le duc de 
Medina Sidonia. 

Un matin á mon réveil, Melchior de la 
Ronda me vint dans Fespiit; et me ressouye^ 
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nant queje lui avais promis á Grenade d^aller 
voír son neveu^ si jamáis je retournais á Ma- 
drid, je m'avisai de vouloir teñir ma promesse 
ce jour-lá méme. Je m'informai de Thótel de 
dom Baltazar de Zuniga, et je m'y rendis. Je 
demandai le seigneur Joseph Navarro qui pa- 
rut un moment aprés. Je le saluai ; et il me 
reput d'un air honnéte, roais íroid, quoique 
j'eusse decliné mon nom. Je ne pouvais con- 
cilier cet accueil glacé avec le portrait qu'on 
m'avait fait de ce chef-d'office. J'allais me 
letirer dans la résolution de ne lui pas faire 
une seconde visite, lorsque prenant tout-4- 
coup un air ouvert et riant, il me dit avec 
beaucoup de vivacité : Ah ! seigneur Gil l^a» 
de Santillane, pardonnez-moi de grace la ré- 
ception que je viens de vous faire. Ma mé- 
moire a trahi la disposition oú je suis á votre 
égard. J 'avais oublié votre nom, et je ne 
pensáis plus á ce cavalier dont il est fait meo* 
tion dans une lettre que j'ai repue de Gfenade 
il y a plus de quatre mois. 

Que je vous embrasse, ajoutar«t»il en ae je- 
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tant á mon cou avec transport! Mon oncle 
Melchior, que j'aime et que j'honore comme 
mon propre pére, me mande que si par hasard 
yai rhonneur de vous voir, il me conjure de 
vous fairfe le niéme traitement que je ferais á 
son fils, et d'employer, s'il le faut, pour vous 
le crédit de mes amis avec le míen. II me 
fait Féloge de votre coeur et de votre e&prit 
dans des termes qui m'intéresseraient á vous 
servir, quand sa reconunandation ne m y en* 
gagerait pas. Regardez-moi done, je vous 
prie» comme un homme á qui mon oncle a 

V 

communiqué par sa lettre tous les sentimens 
qu'il a pour vous. Je vous donne mon amitié; 
ne me refusez pas la vótre. 

Je répondis avec la reconnaissance que je 
devais á la politesse de Josepb ; et tous deux 
en gens vifs et sinceres, nous formámes á 
rheure méme une étroite liaison. Je n'hé- 
sitai point á lui découvfir la situation de mes 
afiaires. Ce que je n'eus pas sitót fait, qu'il 
me dit : Je me charge du soin de vous placer; 
.et en attendant, ne manquez pas de venir 
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manger ici tous les jours. Vous y aiirez uii 
meilleur ordinaire qu'á votre auberge. L'oflre 
flattait trop un convalescent mal en espéces 
et accoutumé aux bóris morceaüx, pour étre 
rejetée. Je Tacceptai, et je me refis si bien 
dans cette maison, qu'au bout de quiíuse joun 
j'avais deja une face de bemardin. II me 
parut que le neveu de Melchior fesait lá ses 
orges k merveille. Mais comment ne les au- 
rait-il pas faites P il avait trois cordes á schi 
/ ../V are, il étmt á la fois sommelier^ cfaef*d'office 

et maitre-d'hótel. De plus, notre amitié á 
part, je crois que Fintendakit du logis et lui 
s'accordaient fort bien ensemble. 

J'étais parfaitement rétabli, lorsque ition 
ami Joseph, me voyant un jour arriver á Thó- 

» 

tel de Zuniga pour y díner, selon ma coutume^ 
viñt au devant de moi, et me dit d'un air gai: 
Seigneur Gil Blas, j'ai une assez bonúe con- 
dition á vous proposer. Vous saurez que le 
duc de Lemie, premier ministre de }a cou^ 
ronne d^£spagne, pour se donner entiérement 
á Tadministration des afiaires de Fétat, se re^ 
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pose sur deux personnes de Tembarras des 
síennes. II a chargé du soin de recueillir ses 
reventis dom Diegue de Moateser, et il fait 
íaire la dépense de sa maison par dom Ro« 
drígue de Calderone. Ces deux hommes de 
confiance exarcent leur emploi avee une au- 
torité ftbsolue et saos dépeudre Fun de Tau* 
tie. Dom Diegue a d'ordínaire sous Ini 
deux inteodans qui font la lecette ; et, comme 
yai apprís ce matin qu^il en avait chassé un, 
yai été demander sa place pour vous. Le 
seigneur de Monteser qui me connait, et dofit 
je puis me vanter d'étre aimé, me Ta sans 
peine accordée, sur les bons témoignages que 
je lui ai rendus de vos moeurs et de votre ca« 
pacité. Nous irons diez lui cette aprés-dtoée« 
Nojus n'y manquámes pas. Je fus repu 
trbs*gracieusement, et installé dans Temploi 
de Fintendant qui avait été congédié. Cet 
emploi consistait á visiter nos fermes, á j 
íaire faire les réparatíons, á toucher Fargenl: 
des fermiers; en un mot, je me meláis des 
biens de la campagne, et tous les mois je ren« 
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dais mes comptés ¿l dom Diegué, qui les 
éplucbait avec beaucoup d'attentión. . Cétait 
ce que je demandáis. Quoique má droitxtrc 
eút été si mal payée chez mon demier maitre, 
j'avais resol u de la conserver toujours. 

Un jour nous apprímes que le feu avait 
prís au cháteau de Lerme» et que plus de la 
moitié était réduite en cendres. Je me trans- 
portai aussitót sur les lieux pour examiner le 
dommage. Lá, m'étant inforaié avec exac- 
titude des circonstances de Tincendie, j'en 
composai une ampie relation que Monteser 
fit voir au duc de Lerme. Ce ministre, mal* 
gré le chagrín qull avait d apprendre une si 
mauvaise nouvelle, fut frappé de la relation^ 
et ne put s'empécher de demander qui «n 
était auteur. Dom Diegue ne se contenta 
pas de le lui diré ; il lui parla de moi si avan- 
tageusement, que son excellence s'en ressou« 
vint six mois aprés, á Toccasion d'une histoire 
que je vais raconter, et sans laquelle peut- 
étre je n'aurais jamáis été employé á la cour. 
La voici. 
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I] demeurait alors dans la rué des lofantes 
uae vieille dame appelée Inésile.de Cauta- 
rilla. On ne savait pas certainement de 
quelle naissance elle, était. Les uns la di- 
saient filie d'un faiseur de luths, et les^autres 
d'un commandeur de Tordre de saint Jacques* 
Quoi qu'íl en soit, c'était une personne pro- 
digieuse. lia nature luí avait donné le prir 
vilége singuUer de charmer les hommes penr 
dant. le: cours de sa vie, qui durait encoré 
aprés quinze lustres accomplis*. Elle, avait 
éli Tidole des seigneurs de la vieille cour, et 
elle se voyait adprée de cenx de la nouvelle. 
Le temps, qui n'épargne pas la beauté, s'ex- 
^ait. en vain sur la sienne; iMa. flétrissait 
sans lui óter le pouvoir de plaire. . Un air de 
noblesse, . un esprit enchanteur. et des graces 
naturelles luL fe^aient faire des passioos jus- 
ques dans sa.víeillesse. 

Un cavalier de viugt-cinq ans, dom Va^ 
lerio de Luna, un des secrétaires du duc de 
Xierme, voyait Inésile ; il en devint amoureux. 
II se declara, fit le passionné, et poursuivit sa 
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proie avec toute la fureur que Tamour et la 
jeunesse sont capables dlnspiren La dame, 
qui avait ses raisons pour ne vouloir pas se 
rendre á ses desirs, ne savait que faire pour 
les modérer. Elle crut pourtant un jour en 
avoir trouvé le moyen : elle fít passer le Jeune 
faomme dans son cabinet, et lá, lui montrant 
une pendule qui était sur une table, Vojez, lui 
dit-elle, rheure qu'il est. II j a aujourd'hui 
toixante-quinze ans que je vins au monde á 
pareille heure. En bonne foi, me siérait-il 
d'avoir des galanteries á mon age ? Rentres 
en vous-méme, mon enfant; étoufiez des 
sentimens qui ne conviennent ni A vous ni á 
moi. A cé discours sensé» le cavalier, qui ne 
reconnaissait plus Tautorité de la raison, lé- 
pondit á la dame avec toute Fimpétuosité 
d'un homme pofssédé des mouvemens qui 
lagitaient: Cruelle Inésile, pourquoi avez- 
vous recours k ees frivoles adresses ? Pensez- 
vous qu'elles puissent vous changer á mes 
yeux ? Ne vous flattez pas d'une si fausse es- 
pérance. Que vous ñoyez telle que je vous 
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vois, ou qu^un chanae trompe ma vue, je 
ne cesserai poiQt de vous aimer. Hé bieo, 
reprit«elle, puisque vous étes assez opioiátre 
pour persister daos la résolution de me fatí* 
guer de vps soins, ma maisou désormais n^ 
sera plus ouvarte pour vous. Je vous Tinteri- 
dis^ et vous défends de paraitre jamáis devant 
moL 

Vous crojez peut-étre, aprés qela, que 
dom Valerio, déconcerté de ce qu'il venait 
d'entendre, fit une honnéte retraite. Au con- 
traire, il n'eo devint que plus importuu. LV 
mourfait daos les amans le méme efíet quele 
vin dans les ivrognes. Le cavalier pria, gé- 
mit ; et, passant tout-árcoup des priéres. aúx 
emportemeos, il voulut avoir par la forcé ce 
qu^il ne pouvait obtenir autremept. Hais l{i 
dame le repoussant avec courage» lui dit d'un 
airinité:An..e..tén.éra¡re;jevaismett« 
un firein á votie folie ardeur. Apprenez que 
vous étes mon fils. 

Dom Valerio fut étourdi de ees paroles ; 
il suspendit sa violence. M ais, s'imaginant 
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qulnésile ne parlait ainsi que pour se sou*- 
straire á ses sollicitations, il lui répondit: 
Vous inventez cette fable pour vous dérober á 
mes desirs. Non, non, interrompit-elle, je 
vous revele un mystóre que je vous aurais 
toujours caché, si vous ne m'eussiez pás ré- 
duite á la nécessité de vous le découvrin H 
y a vingt-six ans que j'aimais dom Pédre de 
Lune votre pére, qui était alors gouvemeur 
de Ségovie; vous devíntes le fruit de nos 
amours : il vous reconnut, vous fit élever avec 
soin ; et, outre qu'il n'avait point d'autre 
enfant, vos bonnes qualités le déterminérent á 
vous laisser du bien. De mon cóté, je ne 
vous ai pas abandonné ; sitót que je vous ai 
vu entrer dans le monde, je vous ai attiré chez 
moi, pour vous inspirer ees manieres polies 
qui sont si nécessaires k un galant homme, et 
que les femmes seules peuvent donner aux 
jeunes cavaliers. J'ai plus fait : j'ai employé 
tout mon crédit pour vous mettre chez le pre- 
mier ministre. Enfin, je me suis intéressée 
pour vous comme je le devais pour un fils. 
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Aprés cet aveu, preñez votre parti. Si vous 
pouvez épurer vos sentimens^ et ne regarder 
en moi qu'une mere, je ne vous bannis point 
de ma présence, et j'aurai pour vous toute la 
tendresse que j'ai eue jusqu'ici. Mais si vous 
n'étes pas capable de cet effort que la nature 
et k raison exigent de vous, fuyez des ce 
moment, et me délivrez de Thorreur de vous 
voir. 

Inésile parla de cette sorte. Pendant ce 
temps-lá dom Valerio gardait un morne si* 
lence : on eút dit qu^il rappelait sa vertu, et 
qu il allait se vaincre lui-tnéme> II méditait 
un autre dessein, et préparait á sa mere un 
spectacle bien diflFérent. Ne pouvant se con- 
soler de Tobstacle insurmontáble qui s'op* 
posait á son bonheur, il ceda láchement á son 
désespoir. II tira son épéeet se Tenfonfa 
dans le sein. II se punit comme un autre 
OEdipe, avec cette différence que le Thébain 
s'aveugla de regret d'avoir consommé le crime, 
et qu'au contraire le Castillan se perpa de 
doqleur de ne le pouvoir commettre. 
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Le malbeureux dcmi Valerio ne mourut 
pas sur le chiunp du ooup qu'il s'était donné. 
II eut le temps de se reconnaitre, et de dei- 
mander pard(m au ciel de s'étre lui-méme 
oté la vie. Comme il laissa par sa mort un 
poste de secrétaire vacaut chez le duc de 
Lerme, cé ministre, qui ji'avait pas oublié 
ma relation d'incendie, non plus que Téloge 
qu'on lui avait fait de moi, me choisit pour 
remplacer ce jeune homme. 



CHAPnUE IL 

Gil Blas est presenté au duc de Lerme^ qtd le 
refoü au nombre de ses secrétaires^ le fait 
travaiüery et est contení de son travaiL 

Ce fut Monteser qui m'annonpa cette agréa- 
ble nouvelle, et me dit: Ami Gil Blas, quoi- 
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que je ne vous perde pas sans regrei, je vous 
aime trop pour n'étre pas ravi que vous 8uc<- 
cédiez á dom Valerio. Vous ne manquerez 
pas de íaire une belk fortune, pourvu que 
vouft ftuiviez les deux conseib que j'ai á tous 
donner : le premier, c'est de paraüre tellement 
attaché á son exceUence, qu'élle ne doute pas 
que vous ne lui soye^ entiérenient dévoué : ^t 
le second, c'est de bien íaire votre cour au 
seigneur dom Rodrigue de Calderone; car cet 
honmie-Iá manie comme une cire molle Tes*- 
pñt de son maitre. Si vous avez le bonheur 
de vous acquérír la bienveiUance de ce secré- 
taire favori, vous irez loin en peu de temps. 

Seigneur, dis-je á dom Diégue, aprés lui 
avoir rendu graces de ses bons avis, apprenez» 
moi, sil vous plaít, de quél caractére est dom 
Rodrigue* J'en ai quelquefois entendu parl^ 
dans le monde. On me Fa peint comme un 
assez mauvais sujet; mais je me défie des por- 
traits que le peuple íkit des personnes qui 
sont en place á la cour, quoiqu'il en juge sai- 
nement queJquefois. Dites-moi done, je vous 
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prie, ce que vous pensez du seigneur Calde- 
rone. Vous me demandez une chose délicate, 
répondit le surintendant avec un aouris malin. 
Je dirais á un. autre que vous, sans hésiter, 
que c'est un trésrhonnéte gentilhomme, et 
qu'on n'en.saurait diré que du bien; maisje 
veux avoir de la franchise avec vous. Outre 
que je vous crois.un.garpon fort discret, il me 
semble que je vous dois parler á cceur ouvert 
de dom Rodrigue, puisque je vous ai conseillé 
de le bien ménager; autrement ce ne serait 
vous obliger qu'á demi. 

Vous saurez done, poursuivit-il, que de 
simple domestique qu'il était de son.excel- 
lence, lorsqu'elle ne portait encoré que le 
nom de dom Franpois de Sandoval, il est par* 
venu par degrés au poste de premier secré- 
taire. On n'a jamáis vu un homme plus.fíer. 
II se regarde comme un collégue du duc de 
Lerme; et dans lefond, on dirait qu'il par- 
tage avec lui Tautorité de premier ministre, 
puisqu'il fait donner des charges et des gou- 
vcrnemens á qui bon lui semble. Le public. 
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en murmuFe souve&t; mais c'est de qüoi ilne 
se met guére en peine: pourvu qu'il tire des 
paraguantes d'uñe affaire, il se soücie fort 
peu des épilogueurs. Vous coBcevez bien 
par ce que je viens de Vous diré, ajouta dom 
Diégtie, quelle conduite vous a vez á teñir 
avec un moi'tel si orgueilleux. Oh! qu^oui^ 
lui dis-je, laissez-moi faire. II y aura bien du 
malbeur si je ne me fais pas aimei* de lui. 
Quand on connaít le défaut d'ün homme á 
qui Ton veut plaire, il faut étre bien mal- 
adroit pour n'y pas réussir. Cela étant, re- 
prit Monteser, je vais vous présénter tout á 
rheure au duc de Lerme. 

Nous allámes dans le moment chéz ce mi-^ 
nistre» que nous trouvámes dans une grande 
salle occupé á donner audience. II y avait lá 
plus de monde que chez le roi. Je vis des 
commandeiurs et des chevaliers de Saint* 
Jacques et de Calatrave, qui sollicitaient 
des gouvernemens et des vice-royí^utés ; des 
évéques qui, ne se portant pas bien dan» 
leurs diocéseSjVoulaientjseulementpouj- cban^ 
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gQr d'air^ devenir archeyéques; et de bons 
Peres de saint Dominique et de saiot Fran- 
poisi qui demandaient humblement des évé* 
ches. Je remarquai aussi des oíBciers ré«* 
formes qui fesaient lá le méme role qu'y avait 
fait ci-devant le capitaine Chinchilla^ c'est-á- 
dire^ qui se morfondaient dans Tattente d^une 
pensión. Si le duc ne satisfesait pas leurs 
desirs» il recevait du inoins leuis placets 
d'un air afiable ; et je m'apeipus qu^il répon* 
dait fort poliment aux personnes qui lui 
parlaieDt. 

Nous dhnes la patience d'attendre qu'il 
eút expédié tous ees supplians. Alors dom 
Diégue lui dit: Monseigneur, voici Oil Blas 
de Santillane, ce jeune homme dont votre ex* 
cellence a fait choix pour remplir la place de 
dom Valerio. A ees mots^ le duc jeta les 
yeux sur moi, en disant obligeamment que je 
Favais deja méritée par les services que je lui 
avais rendus. II me fit ensuite entrer dans 
fon cabinet pour m'entretenir en particulier^ 
WJL plutdt pour juger de raon esprit par ma 



coQveitsatioD. II voulut savoir qui j'étaís, et 
la vie que j'avais menee jusques-lá. II exigea 
méme de mol lá-dessus une narration sincere. 
Quel détail c'était iñe demander ! De mentir 
devant un pr^nier ministre d'Espagne^ il n^y 
avait pas d'apparenoe. D'une autre part, 
* j'aTeds tant de choses á diré aux dépens de 
ma vanité, que je ne pouvais me résoudre á 
une confessiou genérale. Comment sortir de 
cet embarras ? Je pñs le partí de farder la v^ 
rite dans les endroits oú elle aurait ikit peur 
toute nue. Mais il ne laissa pas de ia de- 
moler, malgré tout mon art. Moñsieur de 
Santillane, me dit-il en isouriant 4 la fin de 
mon récit^ á ce que je vois, vous ave^ été 
tant soit pea picaro. Monseigneur, lui ré- 
pondis^je en rQugissant, votre excellence m^a 
ordonné d'avoir de la sincérité ; je lui ai obéi. 
Je ten sais bon gré, répliqua-tril. Va, mon 
enfant, tu en es quitte á bon marché: je 
m^étonne que le mauvais exemple ne f ait pas 
entiferement perdu. Combien y a*t-il d'hon- 
nétes gens qui deviendraient de grands fri- 
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pons^ si la fortune les mettait aux mémes 
épréuves ? 

Ami Sántillane» continúa le ministre, ne 
té souviens plus du passé; songe qué tu es 
présentement au roí, et que tu seras defor- 
máis occupé pour lui. Tu n'as qu'á me 
süivre; je vais t'apprendre en quoi cónsis- 
teront tes occupations. II uie mena dans un 
petit cabinet qui joignait le sien, et oü il y 
avait sur des tablettes une vingtaine de re*- 
gistres in-folio fort épais. 'Cest ici, me dit-il, 
que tu travailleras. Tous ees registres que tu 
vóis, composent un dictionnairé de toutes les 
familles nobles qui sont dans les royaulnes 
ét principautés de la monarchie d'Espagne. 
Chaqué livre contient par ordre alphabétique 
rhistoire abrégée de tous les gentilshommies 
d'un royanme, dans laquelle sont détaillés les 
services qu'eux et leurs aijcétres ont rendus á 
rétat, aussi bien que les aíTaíres d'honneur 
qui peuvent leur étre arrivées. On y fait en- 
coré mention de leurs biens, de leurs moeurs, 
^n un mot, de toutes leurs bonnes et mau-* 
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valses qualités; ensorte que lorsqa'ils viennent 
demander des graces k la cour, je vois d'un 
coup-d'oeil s'ils les méritent. Pour savoir ex- 
actement toutes ees choses, j'ai par-tout des 
pensionnaires qui ont soin de s'en infonner^ et 
de m'en instruiré par des mémoires qu'ils 
m'envoiént; maís, comme ees mémoires sont 
diffus et remplis de fapons de parler provin- 
ciales, il faut Jes rédiger ^ en polir la dic- 
tion, parce que le roi se fait lire quelquefois 
ees registres. C'est á ce travail, qui demande 
un style net et concis, que je veux t'employer 
des ce moment méme* 

En parlant ainsi, il tira d'un grand porte- 
feuille pleiu de papiers un mémoire qu'il me > 
mit entre les mains ; puis il sortit de mon ca- : 
binet, pour m'y laisser fairé mon coup d'es-: 
sai en liberté. Je lus le mémoire, qui me pa- ^ 
rut non-seulement farci de termes barbares, 
maís méme trop passionné. Cétait pourtant 
un moine de la ville de Solsonne qui Tavait 
composé. II y déchirait impitoyablement 
une bonne famille catalane, et Dieu sait s'il . 

T. III, p 
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disait la vérité. Je crus lire un libelle diffa-» 
matoiré, et je me fis d'abord un scnipule dé 
trayailler sur cela ; je craignais de me rendre 
cómplice d'une calomnie: néanmoina, totit 
neuf que j'étais á la cour, je passai outre, aux 
péril et fortune de Tame de sa révérence ; et^ 
mcttant sur son compte toute Tiniquité» s^il y 
en aTait, je commenpai á déshonorer en belles 
phrases castíUanes, deux ou trois générations 
d'honnétes gens peutétre. 

J'ayais deja íait quatre ou cinq pages, 
quand le duc, impatient de savoir comment 
je m'y preñáis, revint et me dit : Santillane, 
raontre-moi ce que tu as fait; je suis curíeux 
de lé voir. £n méme temps, jetant la vue 
sur mon ouvrage, il eñ lut le commencement 
avec beaucoup d^attentioñ. II en panít si 
content que j'en fus surprís. Totüt prévenu 
que j'étais en ta faveur, repritril, je f avoue 
que tu as surpassé mon attente. Tu n'écns 
pas seulement avec toute lá netteté et la pre- 
cisión que je desirais; je trouve encoré tcm 
style léger et enjoué. Tu justifica bien le 



cboix que j'ai fait de ta plume, et tu me con- 
soles de la perte de ton prédécesseur* II 
n'aurait pas borne lá mon éloge, si le comte 
de Lemos son neveu ne fút venu rinterrompre 
en cet endroit. Son excellence Tembrassa 
plusieurs fois, et le re^ut d'une maniere qui 
me fít connaítre qu'elle Taimait tendrement. 
lis s'enfermérent tóus deux pour s'entretenir 
en secret d^une aifaire de famillet dont je par- 
lera! dans la suite. Le ministre en était alors 
plus occüpé que de celles du roí. 

Pendant qu'ils étaient ensemble, j'entendis 
sonner midi. Comme je savais que les secré» 
taires et les commis quittaient á cette beure- 
lá leurs bureaüx pour aller diner oú il leur 
plaisáit» je laissai lá mon chef-d^oeíuvre, et 
sortis pbur me rend^, non chez Monteser, 
parce qu'il m'avait payé mes appointemens» 
et qué j'avais pris congé de lui, mais chez le 
plus fameux traitéür du quartier de la coun 
Une auberge ordinaire ne me convenait plus. 
Songe que tu es présentement au roi: ees pa- 
roles que le duc m'avait dites, étaient des se- 
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menees d'ambition qui germaient dlnstant 
en instant dans mon esprit. 
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CHAPITRE UI. 

II apprend que san poste tCest pos sans désagré^ 
ment De tinquiétude que lui cause cette 
nauvelle^ et de la amdmie qu'elle FobUge á 
teñir. 

J^£U8 graod soin, en entrante d'apprendre au 
traiteur que j'étais ua secrétaire du premier 
ministre ; et, en cette qualité, je ne savais 
que lui ordonner de m'appréter pour moo 
dtner. JWais peur de demander quelque 
chose qu) sentit Tépargne, et je lui dis de me 
donner ce qu'il lui plairait. II me regala 
bien, et Ton me servit avec des marques de 
considération qui me fesaient encoré plus de 
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píaisir que la bonDe chére. ^uand il fut 
question de payer, je jetai sur la table une 
pistóle, dout j'abandonnai aux valets un quart 
pour le moins qu'il y avait de reste á me 
rendre, Aprés quoi je sortisf de chez le trai- 
teur en fesant des écarts de poitrine comme 
un jeune homme fort content de 89 personne. 
II y avait á^ vingt pas de lá un grend 
hotel garni, oú logeaient d'ordinairé des sei- 
gneurs étrangers. J'y louai un appartement 
de cinq ou six piéces bien meublées. II sem- 
blait que j'eusse deja deux ou trois mille 
ducats de rente. Je donnai méme le premier 
mois d'ávance. Aprfes cela je retournai au 
travail, et je m^oecupai toute Tapiés-dinée á 
continuer ce que j*ayais commencé le matin» 
II y avait dans un cabinet yoisin du míen 
deux autres secrétaires; mais ceux-ci ne 
fesaient que mettre au net ce que le duc leur 
portait lui*méme á copier. Je fis connaissance 
avec eux des ce soir-lá méme en nous retirant: 
et, pour mieux gagner leur amitié, je les en« 
trainai chez mon traiteur, oú j'ordonnai les 
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m^illeures viandes pour la saíjaoo, avep ley 
V1I18 les plus délicats. 

Nous nous mimes á table, et nous com* 
menpámes á nous entretenir avep plu9 de 
gaieté que d'esprit ; car, pour rendre justíce 
á mes convives, je m'aperpus bientót qu^ils oe 
devaient pas á leur génie les places qu^il» 
templissaient daos l^ur bureau. lis se con- 
naissaient, á la vérité, en belles lettres rondes 
et bfttardes ; mais ils n'avaient pas la moindre 
teinture de ceUes qu^on enseigne dans ks 
ttniversités. 

En réc<Hnpense ils entendai^t á nierveiUe 
leurs petits intéréte; et ils n^étaient pas si 
enivrés de Thonneur d'étre ches le premier 
minbtre, qu'ils ne se plaignissent de leur 
condition. II y a, disait Fun, deja cinq mois 
que nous exerp ons notre emploi á nos dépens. 
Nous ne touchons pas une obole ; et, qui pis 
est, nos appointemens ne sont point regles. 
Nous ne savons sur quel pied nous sommes. 
Pour moi, disait Tautre, je voudrais avoir repu 
vingt coups d'étríviéres pour appointemens, 
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et qn'oQ me laissát la liberté de prenda parta 
ailleun ; car je n'oserais me retírer de moi- 
méme ni demander moa congé, apees les cho- 
ses secretes que j'ai écrites. Je pourrais bien 
alljer voir la tour de Ségovie ou k cháteau 

Comment faites-vous done pour viTre, 
]eur dis-je ? Vous avez du bien appaxemment? 
Us mp répondireat qulls en avaient fort peu, 
mais qu^heureusement pour eux ils étaient 
logés chez une honnéte veuve qui leur fesait 
crédit, et les nourrissait pour cent pistóles 
chacun par année. Tous ees discours, dont 
je ne perdis pas un mot^ abais^érent dans le 
moment mes orgueilleuses fumées. Je me 
représentai qu^on n'aurait pas sans doute 
plus d'attention pour moi que pour les autres; 
que par conséquent je ne devais pas étre si 
chamé de mon poste; qu'il était moins 
solide que je ne Favais cru^ et qu'enfín je ne 
pouvais assess ménager ma bourse. Ces ré« 
flexions me guérirent de la rage de dépenser; 
Je commenpai a. me repentir d'avoir amené lá 
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ees secrétaires, á souhaiter la fin du repas ; et, 

lorsqu'il fallut compter^ j'eus avec le traiteur 

« 

•une dispute pour Técot. 

Nous nous séparámes á minuit, mes con^ 
fréres et moi, parce que je ne les pressai pas 
de boite davantage. lis s'en alléfent chez 
leur veuve, et je me retirai á mon superbe 
appartement^ que j'enrageais alors d'avoir 
loué, et que je me promettais bien de quitter 
A la fin du mois. J'eus beau me coucher dans 
un bon lit ; mon inquiétude en écarta le 
aommeil. Je passai le reste de la nuit á rever 
aux moyens de ne pas travailler pour le roi 
généreusement. Je m'en tins lá-dessus aux 
conseils de Monteser. Je me levai dans la 
résolution d'aller faire Ja révérence á dom 
Rodrigue de Calderone. J'étais dans une 
disposition trés-propre á paraitre devant un 
faomme si fíer : je sentáis que j'avais besoin 
de lui. Je me rendis done chez ce secrétaire. 
Son logement communiquait á celui du 
duc de Lerme, et Fégalait en magnifícence. 
On aurait eu de la peine á distinguer par les 
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ameublemeiis le maitre du valét. Je me fis 
aDOoqcer comme successeur de dom Va- 
lerio ; oe qui n'empécha pas qu'on ne me f ít 
attendre plus d'une heure dans Tanticbambre. 
Monsieur le nouveau secrétaire, me disais-je 
pendant ce temps-lá, preñez^ s'il vous plait, 
patíence, Vous croquerez bien le mannot, 
^vant que vous le fassiez croquer aux autres. 
On ouvrit pourtant la porte de la chambre. 
J'entrai, et m'avanpai vers dom Rodrigue, 
qui, venant d'écrire un ¿illet doux á sa chai> 
malote Siréne» le donnait á Pédrille dans ce 
moment-lá. Je n'avaís pas paru devant Tar- 
•chevéque de Grenade, ni devant le comte de 
Galiano, ni méme devant le premier ministre, 
si respectueusement que je roe présentai aux 
yeux du seigoeur de Calderone. Je le saluai 
en baissant la tete jusqu'á terre^ et lui demai)- 
dai sa protection dans des termes dont je ne 
puis me souvenir sans honte, tant ils étaient 
pleins de soumisision. Ma bassesse aurait 
4.oumé contre moi dans Tesprit d'un homme 
/jui eClt eu moin3 de fierté. Pour lui, il s'ac- 
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commoda fort de mes nuDiéres rampaotes, et 
me dit d'un air méme assez honnéte» qu'il ne 
laisserait échaj^r aucune occañon de me 
iaire plaisir. 

LárdeMus, le lemerciant avec de grandes 
d^onstrations de 2é}e des ^entimens finrora* 
bles qu'il me marquait, je lui vouai un éternel 
attachement. Ensuite» de peur de Tiacomp 
moder, je sortís, en le priant de m'excuser á 
je Tavais interrompu dans ses importantes oo 
cupations. Sitót que j'eus fait une si indigne 
démarche, je gagnai mon burean oii j'acherai 
Touvrage qu'on m'avait chargé de faire. Le 
duc ne manqua pas d'y venir dans la mi- 
tinee. II ne fut pas moins content de la fia 
de mon travail qu'il Tavait été du commencef 
ment» et il me dit : Voilá qui est bien. £crís 
toi-méme, le mieux que tu pourras^ cette bi- 
stoire abrégée sur le registre de Catalogue. 
Aprés quoi, tu prendras dans le porte^-feuille 
un autre mémoire, que tu rédigeras de la 
méme maniere. J^eus uoe assez longue con«* 
Tcrsation avec son excellence dont Tair doux 
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et familier me charmait. Quelle différence 
il javait d'elle á Calderonel C'étaient deux 
figures bien contrastée?. 

Je dinai ce jour^lá dans une auberge oü 
Ton mangeait á juste príx» et je résolus d'j 
aller tous les joura incogniiOj jusqu'á ce que je 
visse Teffet que mes complaisances et mes 
souplesses produiraient. JWais de Targent 
pour trois mois tout au plus. Je me pie* 
scrívis ce temps*lá pour travailler aux dépens 
de qui il appartiendrait, me proposant, les 
plus courtes folies étant les meilleures, d'aban^ 
donner aprés cela la cour et son clinquant, si 
je ne Tecevais aucun salaire. Je fis done ainsi 
mon plan. Je n'épargnai ríen pendant deux 
mois pour plairé á Calderone: mais il me 
tittt si peu de compte de tout ce queje fesaís 
pour y réussir, queje desespera! d'en venir á 
bout Je changeai de conduite á son égard# 
Je oessai de lui faire la cour ; et je ne m'at» 
tachai plus qu'á mettre á profit les momen» 
d'entretien que j'avais avec le duc. 
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CHAPITRE IV. 

Gil Blas gagne lafaveur du duc de LermCj qui 
le rend dépositaire dtm secret mportant. 

QuoiQUE monseigneur ne fit, pour unsi diré, 
que paraitre et dísparaitre á. mes^ yeúx tous 
les jours, je ne laissai pas iiiaensiblemeiit de 
me rendre si agréable á son excellence, qu'elle 
me dit une aprbs-dinée: Ecoute» Gil Blas, 
j'aime le caractére de ton esprit, et j'ai de la 
bienveillance pour toi» Tu es un garpon 
zélé, fídéle, plein d'intelligence et de discré- 
tion. Je ne crois pas mal placer ma confiance 
en la donnant á un pareil SMJet. Je me jetai 
á ses genoux, lorsque j'eus entendu ees pa« 
roles; et,aprés avoir baisé respectuensement 
une de ses mains qu'il me tendit pour me re- 
lever, je lui répondis: Est-il bien possible 
que votre excellence daigne m'honorer d'une 
si grande faveur? Que vos bontés vont me 
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faite d^ennemis secrets I Mais il n'y a qu'un 
homme dont je redoute la hatne: c'est dom 
Rodrigue de Calderone. 

Tu ne dois ríen appréhender de ce cóté-lá, 
reprit le duc. Je connais Calderone. II est 
^ttaché á moi depuis son enfance. Je puis 
diré que se, «DtimeDS «»tsi conforme, aui 
miens, qu'il chéñt tojút ce que j'aime, comme 
il hait tout ce qui me déplaít. Au lieu de 
craindre qu'il n^ait de Taversion potir toi, tu 
dois au contraire compter sur son amitré. Je 
compris par-lá que le seigneur dom Rodrigue 
était un fin matois; qu'il sétait emparé de 
Tesprit de son excellence, et que je ne pou* 
vais trop garder de mesures avec lui. 

Pour commencer, poursuivit le duc, á te 
mettre en possession de ma coofídence» je vais 
te découvrir un dessein que je medite» II est 
nécessaire que tu en sois instruit, pour te bien 
acquitter des commissions dont je pré^tendá 
te charger dans la suite. II y a deja long* 
temps que je vois mon autorité généralement 
lespectée, mes décisions aveuglément suivies^r 
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et que je dispose á mon gré des charges, des 
emplois, des gouvememensy des vice-royáiités 
et des bénéíices. Je íégne^ si j'ose diré, en 
Espagne. Je ne puis pousser ma fortune 
plus loin. Máis je voudrais la mettre k fabii 
des tempétes qui commencent á la menacer; 
et pour cet efiet, je soühaiterais d'avoir pour 
successeur au ministére le comte de Lemc* 
mon neveu. 

Le ministre, en cet endroit de son dis- 
cours, reoiarquant que j^étais extrémement 
surpris de ee que j'entendais, me dit : Je rots 
bien, Santillane, je vois bien ce qui t'étonne. 
U te semble fort étrange que je préfb^ mon 
neveu au düc d'Uzéde mon propre fik. Mais 
apprends que ce dernier a le génie trop borne 
pour occuper ma place, et que d'ailleurs je 
suis son ennemi. II a trouvé le secret de 
plaire au roi, qui en veut íaire son favori ; et 
c'ést ce que je ne puis souffrir. La fáveur 
d'un souverain resáemble á la possession d'une 
femme qu^oñ adore ; c'est un bonheur dont 
Olí est si jaloux qu'on ne peut se résoudre á 



te parbiger avec un lival, quelque üni qu^on* 
80it avec lui par le sañg oü par Faimtié. 

Je te mODtre icí» coiatínua-t-il, le íbnd de 
moa coeur. J'ai deja teoté de détruire lé dub 
d'U¿éde dans Tesprit da roi ; ét, comme je 
n'ai pu en venir á boüt» j^ai dressé une aütre 
batterie« Je veux que le comte de Lemos de 
son cóté slnsintte dans les bonnes graces du 
prince d'Espagné. Etant gentilhomme de 
sa chambre, il a occasion de lui parler á toute 
heure ; et, outre qu'il a de Tesprit, je sais un 
mojen sur de le faiie réussir dans cette entre- 
prise. Par ce stratagéme j'opposerai mon 
neveu á mon fils. Je ferai naítre entre ees 
cousins une división qui les obligera tous 
deux á rechercher mon appui ; et le besoin 
qu'iis auront de inoi me les rendra soumis 
Tnn et Fautre. Vóilá quel est mon projet, 
ajoutdrtoil; ton entremise ne m'y sera pas in» 
utílé. Cest toi que Jenverrai secrétement au 
coínté de Lemos; et qoi n^ rapportera de sa 
poft toiit ce qu'il auia á me faire savoir. 

Apr^ cette cc^dence, que je regardai 
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comme de Targent cranptaDt, Je n'eus plus 
d^inquiétude. Enfio» disais-ge, me voici sana 
la gauttiére; noe pluie d'or va tomba sur 
moi* II e8t impossibie que le confident d'un 
homme appelé par excellence le grand-tam-^ 
bour de la monarchie d'£spagne ne soit pas 
bientót comblé de richesses. Pleín d'ane sí 

é 

douce esperáncele voyais d'un oeil indifférent 
ma pauvre bourse tirer á sa fin. 



CHAPrntE V. 



Oü f 011 verra Gil Blas comblé de joUy dhan^ 

neur et de mUére. 



On s'aperput en peu de temps de Fafifectíon 
que le ministre avait pour moi« II alOTecta 
d'en donner des marques publiquerafent, en 
me cbargeant de son porte-feuille» qu'il avait 
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coutume de porter lui-méme lorsqu'il allait au 
cooseii. Cette nou^^eauté me fesant regarder 
coimne un petit favorí, excita Teavie de plu- 
sieurs personne^» et fut cause que je repus . 
bien de Teau bénite de cour. Mes deux voi^ 
sins les secrétaires ne ñirebt pas des dernierB 
á.me copiplimenter sur ma prochaioe gran* 
deur, et.iis mlnvitérent á souper chez leur. 
veuve, moins par représailles, que dans la 
vue de,:.in'engager á.leur rendre service.dans 
la suite. . On me fesait féte de . toutes parts. 
Le fier dom.Rodrigue.méme changea de ma^ 
niéres . avec moi. II ne m'appela plus que 
seigneur de SantiHane^ lui.qui jusqu'alors ne • 
m'avait traite, que de vatis; sans jamáis se 
servir du terme de. sdgneurie. II. m'accablait 
de ci\:ilités, surtout lorsqu^il jugeait queno* 
tne patrón . pouvait le remarquen Mais je * 
vous assure qu'il n'avait pas afiaire á un sot. . 
J^répondais á ses honnétetés d-autant plus 
poliment^ que j'avais plus de haíne pour lui : 
un.vieux courtisan ne s^en serait pas mieux 
acquitté que moi. 

T. m. Q 
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J'accompagnaie aussi le duc moa wí- 
gneur lorsqu'il allait cbez le roi, et il y allait 
ordinairement trois fois le jour. II entrait le 
matiñ dans la chambre de sa majerté lofs- 
qu'elle étaitéveillée. ^ II se mettait á genoax 
au chevet de son lit, Tentret^iait des choses 
qu'elle avait á faire dtins la joumée^ et lui 
dictait celles qu'elle avait á diré. Eip- 
suite il se retitait. II y retoumait aussitAt 
qii'elle avait dtné, non pour lui parler d'af- 
laires, il ne lui tenait alora que des discourg 
réjouissans. II la régalait de toutes les aveo* 
tures plaisantes qui arrivaient dans Madrid, 
et dout il était toujour» le premier instrmt^ 
E(t enfin le soir il rerojait le roi pour la trbi^ 
siém'e fois^ lui rendait compte, commeillm 
ploisait, de ce qu'il avait ikit ce jour-lá, ftt hii 
démandait, par maniere d'acquk, ses ordies 
pour le lendémain« Tandis qu'il était avec 
le roi, je me teñáis daos rantichambie, oiL jfe 
vbyais des pen^onnes de qualité, dévouées á 
la faveur, rechercher ma conversation, et s'ap» 
plaudir de ce queje voulab bien me préter á 
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lakuir. Comment aurais-je pu, aprés cela^ 
ne me pas croire oh homme de conséquence ? 
II ya bien des gens á la cour qui ont, encoré 
pour moinS) cette opinion-lá d'eux. 

Un joar jfem un plus grand sujet de va- 
nité. Le roí^ á qui le düc avait parlé fort 
avantageusement de mon style^ fut curieux 
d'en voir un échantiDon. Son excellence me 
fit prendre le registre de Cataiogne, me mena 
devant ce monarque, et me dit de lire le pñe* 
mieT' mémoire que j^avais rédigé» Si la pré- 
asnee du prince me troubla d'abord^ celle du 
ministre me rassura bientót, et je fis la lecture 
de mon ouvrage que sa majesté n'entendit pas 
saus plaisir. Elle témoigna qu'elle était con* 
t^nte de moi» et recommanda méme á son mi-^ 
nistre d'avoir srái de ma fortune. Cela ne 
diminua pas rorgueil quej'aYEis deja; et Ten* 
tvetien que j'eus peu^ de jours aprés avec le 
comte de Lemos, acheva de me r^nplir la 
tete d'ambitieuses idees. 
/ J'allai trouver ce seigneur de la part de 
son oncle ches le prince d'Espagne» et je lui 

q2 
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présentai une lettre de créance, par laquelle 
le duc lui mandait qu'il pouvait s'ouvrir á 
moi comme á un homme qui avait une en* 
tiére connaissance de leur dessein, et qui 
était choisi pour étre leur messager commun. 
Aprés avoir lu ce billet» le comte me con-' 
duisit dans une chambre oú nous nous enfer- 
mames tous deux, et ]á il me tint ce discours: 
Puisque vous avez la confíance du duc de 
Lerme, je ne doute pas que vous ne la mé- 
riúezy et je ne dois faire aucune dificulté de 
vous donner la mienne. Vous saurez done 
que les choses vont le mieux du monde: Le 
princé d'Espagne me distingue de tous les sei- 
gneurs qui sont attachés asa personne, et qui: 
s'étudient á lui plaire. J'ai.eu ce matin une 
convasation particuliére avec lui, dans la- 
quelle il m'a paru chagrín de se voir, par 
Tavarice du roi» hors d'état de suivre^ les 
mouvemens de son coeur généreux, et méme* 
de íaire une dépense convenable á un prince. 
Sur cela je n^ai pas manqué de le plaindre; 
et, profítant de ce moment-lá, j'ai promis de 
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lui porter demain Lboil lever mille pistóles, 
en attendant de plus grosses^ sommes que je 
me suis fait fort de lui foumtr incessamineuL 
II a étéxhanué de ma promesse; et je suis 
bien sor de captiver sa bienveillance, si je lui 
tieos parole.' AUez diré, toutes ees circón- 
stances á mon onde, et revenez m'apprendre 
ce soir ce qu'il pense lá-dessus. 

Je quittai le comte de Lemos des qu'il 
m'eut parlé de cette sorte, et je rejoignis le 
ducrde Lerme, qui sur mon rapport envoya 
demander á Calderone mille pistóles, dont on 
me chargea le smr, et que j'allai remettre au 
comte, en disant en moi-méme : Ho» ho, je 
vois bien á présent quel est Tinfaillible mojen 
qu'a le ministre pour réussir dans son entre- 
prise. II a parbleu raison; et, selon toutessks 
apparences, ees prodigalités-*lá ne le ruineront 
point. Je devine aisément dans quels coffres 
il prend ees belles pistóles; mais aprés tout, 
n'est-il pas juste que ce soit le pére qui en- 
tretienne le fíls ? Le comte de Lemos, lorsque 
je me séparai de Jui, me dit tout bas : Adieu, 
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notre cher oonfideát. Le prince d'Efipagiid 
aime un peu les dames; il fieuidm que noqft 
ajous vous et moi au premier jour une coa* 
férence lá^dessus ; je prévoia que j'aurai bieii^ 
tót besoin de votre ministére. Je m'«n lé* 
toumai en révant á oes mots qui n'étaient 
nullement ambigua, et qui me i«iiipli«aient 
de joie. Comment diable» disais-^je, me voilá 
prét á devenir le mercure de l'héritier de la 
monarchie 1 Je n'examinais point si oda étah 
bon ou mauvais; la qualité du galantétour* 
dissait ma mótale. Quelle glpire pour xuoi 
d'étre miniatte des pkúsñrs d'uii graod prince! 
Oh tout beau, monsieur Gil Blas» me dira^t* 
on : il ne s'agissait pour vous que d!étre mi^ 
nistre en seoond. J'en demeuré d'accoid; 
mais dans le fond ees deux postes font autant 
d'honneur Fun que Tautxe, le profit seul eu 
est différent, 

£n m'acquittant de ees nobles commis^ 
sions, en me mettant de jour en jqur plus 
avant dans les bonnes graces du premia jm^ 
nistre» avec les plus belles esperances du 
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que j'eosae é.té b^eureux $i l'ambi* 
ÜQn du^eút fuéservé de la faim! II y avait 
plus de deuK mois que je m'étais défait de 
ntoo magnifique apparteinent,^ et que j'occu* 
pais une petite .chambra garnie des plus mo- 
desjm. Quoique cela me fít de la peioe^ 
coDaiBe j'eQSoctais de bon matÍB et que je 
n'j rentrais que la nuit pour y coucber» j^ 
preñáis patíence. J'éjtaÍ3 toute }a journée sur 
niQii ijiéátre^ ;c'est-á-dire chez le duc* J'y 
jouais un r^ de seigneur. Maís quaud j'ér 
tais cetiré daas mon taudis. Je seigaeur s'éva^ 
nouisBait, ^ il ae nestait que le pauvre .Gil 
Blas, ^sans argeot, et qui pis est, sans avoir de 
quoi en &ire. Outre que j'étais tcop fier 
pour déoQuvrir á quelqu'un mes besotos, je 
ne connaissaís personne qui pút m'aidear que 
Navarro, que j'avais trop négligé depuis que 
j'étais á la cour, pour oser m'adresser á lui. 
J'avais été obligé de vendré mes bardes piéce 
á piéce. Je n'avais plus que celles dont je 
ne pouvais absolument me passer. Je n'al* 
lab plus k Tauberge, faute d'avoir de quoi 
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payer mon ordinaire. Que fesais-je doDc 
pour subsister? Tous les matins, dans nos 
foureaux, on nous apportait pour déjeúner 
\\n petit pain ^t un doigt de vin ; c'était tout 
ce que le ministre nous fesait donner. Je 
ne mangeais . que cela dans la joumée, et 
le soir le plus souvent je me concháis sans 
souper. 

Telle était la situatíon d'uo homme qui 
foríllait á la cour, et qui devait y faire plus 
de pitíé que d'envie. Je ne pus néanmoHis 
résister k ma misére, et je me détenninai 
enfín á la découvrir fineinent au. duc de 
Lerme, si j'en trouvais FoccasioD. Par bon- 
heur elle s'offrit á Fescurial, oü le roi et le 
prince d'Espagne aUérent qudques joun 
aprbs. 
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CHAPITRE VI. 



Comm&it Gil Bia$ fit c&nncátre sa misére au 
:.dnc de LermCy et de queUefofon entua ce 
, ministre avec lui. 



LoRSQUE leroi.était á Tescurial, il y défray- 
ait tout le moade^de maniere que je ne sen- 
tais point lá oü . le bát me blessait Je con- 
cháis idans unegarde-sobeauprés de la cham- 
bre, du.dac. Ge. ministre un matin s'étant 
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leré á son ordinaire au point du jour, me fit 
prendre quelques papiers avec une écritoire, 
et me dit de le suivre dans les jardins du 
palais. Nous allámes nous asseoir sous des 
arbres, oú je me mis par son ordre dans Tat- 
titude d'un homme qui écrit sur la forme de 
son chapean ; et lui, il tenait á la main un pa* 
pier qu'il fesait semblant de lire. Nous parais- 
sions de loin occupés d'afiaires fort sérieuses^ 
et toutefois nous ne parlions que de bagatelles. 
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II j avait plu6 d'une heure que je réjouis- 
sais son excellence par toutes les sailHes que 
moD humeur enjouée me foumissait, quand 
deux pies vinrent se poser sur les arbres qui 
nous couvraient de leur ombrage. £lles com« 
menoérent á caqueter d'une &9011 si brújante» 
qu'elles attirérent notre attention. Voilá des 
oiseaux» dit le duc, qui semblent se quereller. 
Je serais assez curieux de savoir le sujet de 
leur querelle. Monseigneur, lui dis-je» votre 
curiosité m« fait sou venir d'une fiíble indienne 
que j'ai lúe dans Pilpay ou dan» un aikre au-^ 
teur fabuliste. Le ministre me demanda 
quelle était cette ¿s^ble^^et je la lui lacootai 
dans oes termes : 

II régnait autrefois dans la Perse un boa 
monavque» qui n'ayant pQ3 aaaMs d'étendue 
d'esprit pour gouveroer luirmécoe ses états, 
en laissait le soin.á son giand«*vÍ8Ír. Ce juir 
nistre nommé Atalmuc avait un génie supe- 
rieur. II soutenait le poids de cette vaste 
monarchie, sans en étre accablé^ U lamain^ 
tenait dans une paix profonde. II avait méme 
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I'ait 4e.r«(i4re aii^able Taujlorité» royale ea la 
fesant re»pecter, et Jes sujets avaient un péie 
affeptioQué daos un visir fidéle au prince. Atal- 
IQUC «Lv^t panni «es secrétaires un j^ane Ca* 
cbemiFieOy appelé Zéangir, qu il aimait plus 

qnele8^9.utii99* Ilprenaitplaisirásofiaitnetieiiir 
le niieaiait avec lui k la chasse» et lui découvrait 
jusqu'i ses> plus secrettes penséea. Un jour 
qu'ik cb^Siss^ent enseiQble dans un bois, le 
visir^ voyant deux corbeaux qui croassaient sur 
un arbie^ dit á son secrétaire : Je voudrais biei^ 
savoir ce que ees oiseaux se disent en leur lan^r 
g^. S«s»euMuixéponditleCachemirieo. 
TOS soubaits peuvent s'accomplir. £h, com- 
iiient <^la, reprit Atalmuc? Cest, repartit 
ZésiPgir, qu'^w derviche cabaliste m'a epseigné 
la laogue des oiseau:s. Si voQs le soubaitez, j'é* 
cout^oai ceuicrci) et je tous répéterai mot pour 
mot tout ce que je leur aurai entendu diré. 

Le visir y cofisentit. Le Cachemirien 
s'approcha des corbeaux, et parut leur préter 
uae oreiUe attentive. Apiés quoi, revenant 
kwxk maStre, Seigneur» lui dit-il, le croyez- 
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vous ? nous fesons le su jet de leur cony»- 
sation. Cela n'est pas possiUe, s^écria le mi- 
nistre persan. Eh, que disent^ils de nous? 
Un des deux, reprit le secrétaire, a dit : Le 
voilá lui-méme, ce grand-visir Atalmuc, cet 
aigle tutélaire qui couvre de ses alies la Perse 
comme son nid, et qui veille sans cesse á sa 
conservation. Pour se délasser de ses pé- 
nibles travaux, il chasse dans cé bois avec son 
fídéle Zéangir. Que ce secrétaire est heureux 
de servir un maítre qui a mille bontés pour 
lui ! Doucement, a interrompu Tautre corbeau, 
doucement; ne van te pas tant le bonheur de 
ce Cachera irien. Atalmuc^ il est vrai, s'en- 
tretient avec lui familiérement, Thonore de sa 
confíance, et je ne dóute pas méme qu'il n'ait 
dessein de lui donner un emploi considerable; 
mais avant ce temps-lá Zéangir mourra de 
faim. Ce pauvre diable est logé dans une 
' pétite chambre garnie, oü il manque des 
choses les plus nécessaires. En un mot, il 
inéne une vie miserable, sans que personne 
s'en aperpoive á la cour. Le grand-visir ne 
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s^avide pas de s^informer s'il est bien ou mal 
dans- ses affaires; et> €ontent d^avoir pour lui 
de bons sentimens, il le laisse en proie ala 
pauvreté. 

Je cessai de parler en cet endroit pour 
voir venir le duc de Lerme, qui me demanda 
en souriant quelle impression cet apologue 
avait faite sur Tesprit d'Atalmuc, et si ce 
grandrvisir ne a^était point offensé de la har- 
diesse de son secrétaire. Non, monseigneur, 
lui répondis-je un peú troublé de sa question ; 
la fable dit au contraire qu'il le combla de 
bienfaits. Cela est heureux, reprit le duc 
d^un air sérieux ; il y a des ministres qui ne 
trouveraient pas bon qu'on leur f ít des lep ons. 
Mais, ajouta-*t-il en rompant Tentretien et en 
se levant, je crois que leroi ne tardera guére 
á se réveiller; mon devoir m'appelle auprés 
de lui. A ees mots il marcha vers le palais á 
grands pas sans me parier davantage, et tres-, 
mal aíFecté, á ce qu'il me semblait^.de ma 
fable indienne. 

Je le suivis jusqu'á la porte de laichambre 
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de sa maje&té, aprés quoi j'allai remettre ks 
papien dont j'étais chargé k Tendroit oú je les 
avais prís. J'entrai daos un cabiñet oú nos 
deux secrétaires copistas travaillaient, car ib 
étaient aussi da voyage. Qu'avea-vous» sei- 
gneur de Santillane, dirent-ib en me voyant? 
Vous étes bien ému! Vous serait-ii arrivé 
quelque désagréable accident? 

J'étais trop plein du mauvais succés de 
mon apoiogue, pour leur cacher ma dcraleiu-. 
Je leur fis le récit des choses que j'avais dites 
au duc, et ils se montrérent sensibles á la 
vive affliction dont je leur parus saisi. Vous 
avez 8ujet d'étre chagiin, me dit Yvm des 
deux. Puissiez-vous étre mi^ix traite que 
ne le fut un secrétaire du cardinal Spinosaf 
Ce secrétaire, las de ne rien recevoir dépuis 
quince mois qu^il était occupé par son émi<- 
nence, prit un jour la liberté de lui représenter 
ses besoins, et de deniander quelque aigeflt 
pour vivre. II est juste, lui dit le ministre, que 
vous soyez payé. Tenez, poursuivit^il eii lui 
raettant entre les mains une ordonnance de 
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milíe ducatd^ allez toucher cette somme au 
trésor royái; mais souvenez-^vous en méme 
temps queje vous remércie de vos services. Le 
secrétaire se serait consolé d'étre congédié s^il 
eút repu ses mille dueats, et qü^on Teüt laissé 
chercher de Femploi aiUeurs ; mais en sortant 
de che¿ le cardinal il fut arrété par un algua- 
cil, et conduit h, la tour de Ségovie, oú il a 
été long-témps prisonnier. 

Ce tf ait historique redouUa úia frayeur. 
Je me cíus peixlu ; et, ne poüvatít m'en conso^ 
itti je commenpdi á me reprocher ftioh ira- 
pátiencé, comme si je n'eusse pas été assee 
patient. Helas I disais-je, pourquoi faut4l 
que j^aie hasardé cette malheureüse fable qui 
a déplu au ministre ? II était peut-étre sur le 
point de me tirer de mon état miserable; 
peut-étre méme allais-je faire une de ees for^ 
tunes subites qui étonnent tout le monde. 
Que de richesses, que d'honneurs m'échap^ 
pent par mon étourderie I Je devais bien faire 
reflexión qull y a des grands qui n'aiment 
pas qu'on les prévienne, et qui veulent qu'otí 
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repoive d'eux comme des graces jusqu'aux 
moindres choses qulls sont obligés de donner. 
II eút mieux valu continuer ma diéte saos ea 
ríen témoigner. au duc, et me laisser méme 
mourir de iaim pour mettre tout le tort de 
son cóté. 

Quand j'aurais eocore conservé quelque 
esperance, inon maitre, que je vis raprés- 
dinée, me Teút fait perdre entiérement. 1} 
fut fort séríeux avec moi. contre son ordinaire» 
et il ne me parla point du tout; ce quí me 
causa le reste du jour une inquiétude mor*, 
telle. Je ne passai pas la nuit plus traur 
quillement: le regret de voir évanouir mes 
agréables illusions, et la crainte d'augmenter 
le nombre des prísonniers d'état,< ne me per^ 
mirent que de soupirer. et de faire des la-» 
mentaüons. 

Le jour suivant fut le jour de crise. Le 
duc me fit appeler le matin. Jfentrai dans 
sa cliambre, plus tremblant qu un crimineL 
qu'on.va juger. Santillane, me dit-il en me 
moiitrant up papier qu'il avait á la main,. 
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fteñáa cette ardonriance.:...Je frémis á ce 
mot d'ordonnaQce^ et dis en moi-méme : O 
ciel I voici le cardinal Spínosa; la voiture est 
{Nréte paur Ségbvie. La frayeur qui me sai- 
9it dans ce moment-lá fut telle, que j'inter- 
rompis le ministre, et, me jetant á ses pieds» 
Mons^gneur, lui dis-je touten pleürs, je sup« 
plie tfés-humblement votre excellence de me 
pardonnei* ma hardiesse; c'est la nécessité qui 
tata, forte de vaos apprendre ma misére. 

Le duc ne put s'empécher de rire du dé- 
sdrdre oú il m» vojait. Cc^sole-tbi, Gil Blas, 
BM répondit-il, et ín'écoute. Quoiqu'en me 
découvrant'tes besoiús, ce soit me reprocher 
de ne les avoir pas préyenus, je ne f en sais 
pbint mauvais gré, mon ami. Je me veux 
plutdt du mal á mói*méme de ne t'avoir pas 
demandé comme tu viváis. Mais, pour com- 
mencer á réparer cette íaute d'attention, je te 
dbnne imé ordonnance de quinze cents du- 
cats, qui te seront comptés á vue au trésor 
royal. Ce n'est pas tout, je t^en promets au- 
tant chaqué année; et de plus, quand des 
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persónhes richés et généreuses te prieront déi 
leur rendre service, je ne te défends pas de me^ 
parler en leur faveur. 

Dans le ravissemeiit oú me jetérent ees pa^^ 
roles» je baisai les pieds du ministre, qui, 
Oi'ayant commandé de me relever, continua 
de s'entretenir familiérement avee moi. Je 
voulus de mon cóté rappeler ma belle híu 
meur; mais je ne pus passer sitdt de la dou- 
leur h la joie. Je demeurai aussi troublé 
qu'un malheureux qui entend cñer grace au 
Qioment qu'il croit aller recevoir le coup de 
la mort. Mon maitre attribua toute mon 
agitation k la seule crainte de lui avoir déplu, 
quoique la peur d'une prison perpétuelle n'y 
eút pas moins de part< II m'avoua qu'il avait 
^fiecté de me paraitre refroidi, pour voir si je 
serais bien sensible a ce changement; qu'il 
jugeait par-lá de la vivacité de mon attache^ 
ment k sa personne, et qu'il m'en aimait 
davantage. 
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CHARTItE Vn. 

-Du bon usage quiljit de ses quinze cents du^ 
cats ; de la premiére qffaire dont il se méla^ 
et quel prqfit il lui en reoint. 

LtE roí, comme s'il eút voulu servir imon im- 
patíence, retouraa des le lendémain á Madrid* 
Je volai d'abord au trésor royal, oú je touchai 
sur le champ la somme contenue dans mon 
ordonnance. Je n'écoutai plus alors que 
tnon ambition et ma vanité. J'abandonnai 
tna miserable chambre garuie aux secrétaires 
qui ne savaient pas encoré la langüe des 
ois^nix» et je louai pour la seconde fois mon 
bel appartement^ qui par bonheur ne se 
trouva point occupé. J'envoyai chercher un 
fameux taíUeur qui habillait presque tous le& 
petits-maitres. II prit ma mesure, et me 
mena chez un marchand oü il leva cinq 
aunes de drap qu'il fallait, disait-il, poür me 
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faire un babit Cinq aunes pour un habit k 

Tespagnole! juste ciel! Mais n'épiloguons 

pas lá-dessus; les tailleurs qui sont en répu- 
tation, en prennent toujours plus que les 
auties. J'achetai ensuite du linge dont jV 
vais grand besoin, des has de sok^ avec un 
castor bordé d'on point d'£spagne. 

Aprés cela, ne pouvant honnétement me 
passer de laquais, je priai Vinceait Ferrero 
moQ hdte de m'en donner un de sa main* Ia 
plupart des étrangers qui venaieot loger che? 
lui avaient coutume, en arrivant á Madndi 
de prendre i leur service des valets espat 
gnols ; ce qui ne manquait pas d'attirer daos 
cet hotel tous lea laquais qui se trouvaieiit 
hors de condition. Le premier qui se pré« 
tenta» était un garpon d'une mine si douce ei 
si dévote, que je n'en voulus point; je cnis 
veir Ambroise de Lámela* Je n'aime pas^ 
dis-;|e á Feírero» les valets qui ont un air si 
v«tueux ; j'y ai été attrapé.. 

A peine eus-je éconduit ce laquaas, que 
j'en vis aniver un autre. Celui-ci passússait 
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fort éveillé, plus hardi qu^un page de cour, et 
avec cela un peu íripon. II me plut. Je lui 
fis des qüestioDS : il y répondit avec espñt ; 
je remarquai méme qu'U était intrígant. Je 
le regardai comme un sujet qui me convenait ; 
je l'arrétai. Je n'eus pas lieu de m'en repen- 
tir; je m^apei^us méme bientót que j'avais 
fait une admirable acquisition. Comme le 
duc m^avait permis de lui parler en faveur 
des peraonnes á qui je voudrais rendre ser» 
yice^ et que j'étais dans le dessein de ne pa9 
négliger cette peraiission, il mé *fallait ub 
chien de chasse pour découvrir le gibiei^, 
c'est-á-dire un dróle qui eút de Tindustríe» et 
fÉt propre á déterrer et á m'amener des geos 
qui auraient des graces á demander au pre« 
nder ministre. Cétait jostement le fort de 
Scipibn : ainsi se iK>mmait mon laquais., II 

« 

.«ortait de chez dona Anna de Guevara, nour-* 
rice du prince d'£spagne, oü il avait bien 
exercé ce talent-lá. 

Aussitót que je hii appris que j'avais du 
:crédit| et queje serais bien aise d'en profitér» 
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11 se mit en campagne, et des le méme jouf 
U me dit : Seigneur, j*ai fait une assez bonne 
découvertc. II vient d'arriver á Madrid uü 
jeune gentilhomme grenadin, appelé dom 
Roger de Rada. II a eu une aíFaire d'hon^ 
neur qui Toblige á rechercher la protectíou 
du duc de Lerme, et il est disposé á bieú 
payer le plaisir qu'on lui fera. Je lui ai 
parlé. II avait envié de s'adresser á dom 
Rodrigue de Calderone, dont on lui a vanté le 
pouvoir; mais je Ten ai détourné, en lui fe- 
sant entendve que ce secrétaire vendait ses 
bons offices au poids de l'or, au lieu que vous 
Vous contentiez pour les vótres d'une honnéte 
marque de reconnaissance, que vous ferien 
méme les choses pour rien^ si vous étíez dans 
une situation qui vous permit de suivre votre 
inclination genérense et désintéresée. Enfin, 
je lui ai parlé de maniere que vous veirez 
demain matin ce gentilhomme á votre lever. 
Comment done, lui dis-je, monsieur Scipion, 
Vous avez deja íait bien de la besogne. Je 
m'aperpois que vous n'étes pas neuf en matiére 
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d'intrigües. Je m'étonne que vous n'en soyez 
pas plus riche. C'est ce qui ne doit pas vous 
súrprendre, me répondit-il: j'aime á faire 
circuler les espéces ; je ne thésauríse point. 

Doni Roger de Rada vint effectivement 
chez moi. Je le repus avec une politesse 
mélée de fierté. Seigneur cavalier^ lui dis-jé, 
«vant que je m'engage á vous servirj je veux 
¿avoir TaíFaire d'honneur qui vous améne á la 
tour ; car elle pourrait étre telle, que je n'o* 
serais parler pour vous au premier ministre. 
Faites-m'en done» s'il vous plait, un rapport 
£déle, et soyez persuade que j'entrerai chau- 
dement dans vos intéréts» si un galant homme 
peut les épouser, Trés-volontiers, me répondit 
le jeune Grenadin, je vais vous conter sincére- 
•ment mon histoire. En méme temps il m'eu 
.fit le récit de cette sorte. 
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CHAPITRE Vm, 

Hisiaire dedom Roger de Rada* 

DoM Anastasio de Bada» gentilhomme gcb- 
nadin» vivait heureux dans la ville d^Ante- 
querré arec dona Estqiliania sonépOKafl^ 
qui joignait á une vertu solide un espmt. doux 
et une extreme beauté. Si elle aimait te» 
jdrement aoi^ marí, elb en était aimée épeñii»- 
ment II était de son naturel fwt porté i 
la jalousie ; et quoiqull n'eút aucim aujel de 
douter de la fidélité de sa femme, il ne laiasaít 
pas d'avoir de Tinquiétude* II appréhendaü 
que quelque secret ennemi de son repos n^al^ 
tentát á son honneur. II se défiait de tous 
ses amis, excepté de dom Huberto de Hor- 
dales, qui venait librement dans sa maison en 
qualité de cousin d'Estéphanie, et qui était 
le seul bomme dont il düt se défíer. 

Effectivement dom Huberto devint amou« 
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reux de sa cousine^ et osa lui déclarer soil 
amour, sans avoir égard au sang qui les unis- 
sait^ cu á ramitié particuliére que dom Anas« 
tasio avait pour lui. La dame qui était pru- 
dente, au lieu de Badre un éclat qui aurait eu 
de fácheuses auites, reprit son parent avee 
douceur, lui representa jusqu'á quel point il 
était coupahb de youloir la séduire et désho* 
norer son mariy et lui dit Ibrt sérieusement 
qu^il ne devait point se flatter de Tespérance 
d'y réusfiir» 

Cette modération ne servit qu'á enflammer 
davantage le cavalier^ qui, slmaginant qu'il 
fyllíút pousser á bout une femme de ce carac- 
tére-lá, commenpa d'avoir arec elle des ma* 
niéres peu respectueuses, et eut Taudace un 
jour de la presser de satis&ire se& desiis« 
£Ue le repoussa d'un air sévére, et le menapa 
de faÍTe punir sa témérité par dom Anastasio* 
X^e galant effray é de la menace» promit úe 
ne plus parler d'amour ; et sur la foi de cette 
piDmease, Estépdianie lui pardonna le paseé* 

Dom Huberto, qui naturellement était uñ 
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trés-méchant homme, be püt voir sa passioa 
«i mal payée sans concevoir une lache envié 
<le s^en venger. II connaissait dom Anastasio 
f>our un jaloux susceptible de toutes les im<¿ 
pressions qu'il voudrait lui donner. II n'eut 
besoin que de cette connaissance pour former 
le dessein le plus noir dont un scélérat puisse 
^tre capable. Un soir qu'il se promenait 
seul avec ce faible épouX) il lui dit de Tair 
du monde le plus triste : M on cher ami, je ne 
puis vivre plus long-temps sans vous révélér 
un secret que je n^auráis garde de vous dé- 
couvrir, si votre honneur ne vous était pas 
plus cher que votre repos. Votre délicatesse 
et la mienne en matiéres d'offenses, ne me 
permettent pas de vous cacher ce qui se passe 
chez vous. Préparez-vous k entendre une 
nouvelle qui vous cansera autant de douleur 
que de surprise» Je vais vous irapper par 
Tendroit le plus tendré. 

Je vous entends, interrompit dom Anasta* 
sio deja tout troublé^ votre cpusine m'est in^ 
fidelle. Je ne la reconnais. plus pout^ ma 
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cousiné, íeprit Hordalés d'un air emporté; jé 
]a désavoue, et elle est indigne de vous úvoit 
pour mari. C'est trop me faire languir, s'écria 
dom Anastasio : parlez, qu'a fait Estéphanie ? 
Elle vous a trahi, repartit dom Hubertót 
Vous avez un rival qu'elle écoute en secreta . 
mais que je ne puis vous nommer : car Tadul-^ 
tóre, á la faveur d'une épaisse nuit, s'est dé- 
robé aux yeux qui Tobservaient. Tout ce 
queje sais, c'est qu'on vous trompe : c'est uní 
fait dont je suis certain. Uintérét que jé 
dois prendre á cette affaire ne vous répond 
que trop de la venté, de mon rapport. Puís- 
que je me declaré contre Estéphanie, il faut 
que je sois bien convaincu de son iufídélité. - 
II est inutile, continua-t-il en remarqiíanf 
que ses discours fesaient TeíFet qull en atten- 
dait, il est inutile de vous en diré davantagei 
Je m'aperpois que vous étes indigné de Tin* 
gratitude dont on ose payer votre amour, ét 
que vous méditez une justé vengeance^ Jé 
ne m'y opppserai point. N^examinez paS 
quelle est l^i victime que vous allez frapperí 
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montrez á toute la viHe quH n^est ñen que 
vouB be puissiez immoler á votre honneun 

Le traitre animait aiosi un époux trop 
crédule contre une femme innocente; et il 
lui peignit avec de si vives couleurs riafamie 
dont il demeurerait couvert s'il laissait TaíTroot 
impuni» qu'il le mit enfin en ñirear. Voilá 
dom Anastasio qui perd le jugement; il 
semble que les furies TagitenL II retourne 
chec lui dans la résolution de poignarder sa 
malheureuse épouse. Elle était píete k se 
roettre au lit quand il arriva. ü se contraignit 
d'abord, et attendit que les domestiques fus« 
sent tetirés. Alors, sans étre reteuu par la 
crainte de la colére celeste, ni par le déshon-» 
neur qui allait rejaillir sur une honnéte famille, 
ni méme par la pitié naturelle qu'il devait 
avoir d^un enfant de six mois que sa fenune 
portait dans ses flanes, il s'apjH'Gcha de sa 
victime, et lui dit d'un ton furieux : II faut 
périr^ miserable; et tu n'as plus qu'unmoment 
á vivie, que ma bonté te laisse pour príer k 
ciel de ie pardonner Toutrage que tu m'as 
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fait. Je ne reux pas que tu perdes toa ame 
comme tu as perdu ton bcHineur. 

En disant cela il tira son posgnard. Son 
actíon et son discours épouvantérent Estépbar 
nie> qui» se jetant á aes geaou]^» lui dit les 
mainsjointesettouteéperdue: Qu'avez*vous» 
seigneur ? Quel sujet de mécontentement ai-je 
eu le malheur de vous donner» pour vous por^^ 
ter k cette extrémité ? Pourquoi voules^vous 
arracher la vie k votre épouse? Si yous la 
soupj^onnes de ne vous étre pas fidéle^ vous 
étes dan» rerreur. 

Non, non, cepiit bnisquement lejaloux; 
je ne suis que trop assuré de votré trahison. 
Les personnes qui m'en ont averti sont dignes 

de foi. Dom Huberto Ah! seigneur, in« 

teiTompit^e avec précipitation, yous devez 
¥ous défier de dom Huberto. II est moins 
votre ami que vous ne penses. S'il vous a dit 
quelqu^ chose au désavantage de ma vertu, 
ne le croyez pas. Taisez^vous, iní^ftxne qu^ 
vous étes, répliqua dom Anastasio. £n v.ou* 
lant me prevenir contre Hordalés, vous jos* 
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tifiez mes souppoos au lieu de les díssipéit 
Vous táchez.de me rendre ce parent suspect, 
{>aTce qu'il est iostniit de votre mauvaise 
t^onduite. Voua voudñez bien afiaiblir soa 
témoignage ; mais cet artífice est inutile, et 
redouble Tenvie que j'ai de vous punir. Mon 
cher épouXy reprit Finnocente Estéphanie en 
pleumnt amérement^ craignez votre aveugle 
colére. Si vous en suivez les mouvemens» 
vous commettrez une action dont vous ne 
]pourrez vous consoler quand vous en aurez 
reconnu Tinjustice. Au nom de Dieu, calmez 
Vos transports. Donnez-vous du moins le 
temps d'éclaircir vos souppons; vous rendrez 
plus de justice a une femme qui na rien á se 
teprocher. 

Tout autre que dom Anastasia aurait été 
touché de ees paroles, et encoré plus de Taf- 
fliction de la personne qui venait de les pro- 
tioncer; mais le cruel, loin d'en paraitre at- 
tendrí, dit á la dame uixe seconde fois de se 
recommander promptement á Dieu, et leva 
méme le bras pour la írapper. Arréte, bar* 
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haie, lui cría-t-ellje. Si Tamour que tu Sps eu 
pour moi est entiérement éteint, si les maiV 
ques de teodresse que je t'ai prodiguées sont 
effacées de ton souvenir, si mes larmes oe sau* 
raieut te détourner de ton execrable dessein» 
respecte done ton propre sang. NWm§ pas 
ta main furieuse contre un innocent qui n'a 
point encoré vu la himiére^ Tu ne peux de^^ 
venir son bourreau, sans offenser le ciel et la 
terre. Pour moi, je te pardonne ma mort; 
mais, n^eu doute pas, la sienne demandera 
justice d^un si horrible íbrfait. 

Quelque determiné que fút dom Anasta^ 
sio á ne faire aucune attention á cé que pour^ 
nüt lui diré Estéphanie, il ne laissa pas d^étre 
ému des images afíreuses que ees demiers 
mots présentérent á son esprit. Aussi, comme 
s'tl eút craint que son émotion ne trahít soa 
ressentiment, il se háta de profiter de la fiir 
reur qui lui restait, et plongea son poignard 
dans le cóté droit de sa femme. Elle tomba 
dans^e nioment. II la crut morte; il sortit aus^ 
3itót de sa maison, et disparut d'Antequene. 
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' Cépeñdant cette épousé infortunée ñit ú 
étourdie du coup . qu'elle avait repu, qu'elle 
derneura quelques instattd á terre comme une 
personDe sans vie. Edisuite, reprenant se» esk 
príts, elle fit des plaintes et des lamentatíons 
qui attirérent auprés d'elle une vieille femme 
qui la servait Des que cette bonne vieille 
vit sa maitresse dans un si pitoyable état, elle 
poussa des cris qui dtssipérent le sommeil deA 
autfes domertiques, et méme des plus procfaes 
m>isins. La chambre ftit bkntót remplíe de 
monde. On appela des chirurgiens. lis vi* 
sitérent la plaie, et n'en eurent pas mauvaise 
opinión. lis ne se trompérent point dans 
leur óonjecture ; ils guérirent méme en assez 
peu de temps Estéphanie, qui accoucha fort 
heuFeusement d'un fils trois mois apres cette 
croelle aventure. C'est ce fils, seigneur Gil 
Blas, que voús voyez en moi; je suis le íraít 
de ce triste enfantement. 

• QucMque la médisance n'épargne guére la 
retta des fetnmes^ elle respecta pourtant celle 
de ma m^re; et cette. scéne sanglante ne passa 
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dans la ville- que pour le traosport d'un¿mari 
jaloux. II est vrai que jnon pére y était connu 
pour un hombie violent, et fort sujet.á preñ- 
are trop ^ilement ombrage. Hordalés ju- 
gea bien que sa párente le soup9onnait d'avoir 

' troublé par des fables Tesprit de dom Anas- 
tasio; et, satisfait de s'étre du moins^á.demi 
vejigé d'elle, il cessa de la voir. De peur 

' d'ennuyer votre seigneurie, je jie m'étendrai 
point sur réducationqu'on m'a dpnnée. Je 
dirai seulement que ma mere s'est principale- 

^ment attachée á me faire apprendre Tescrime, 
et que j'ai long-temps fait des armes dans les 
plus célebres salles de Grenade et de Séville. 
Elle attendait avec impatiencé que je íusse 
en age de mesurer mon épée á celle de dom 

' Huberto, pour m'instruire du sujet qu'elle 
avait de se plaindre de lui; et, me voyant 
enfin dans ma dix-huitiéme année, elle m^en 
fit confidence, non.sans répandre des pleurs 
abondamment, ni parattre. saisie d'une vive 
douleur. Quelle impression ne fait pas une 
mere en cet état sur un fíls qul a du courage 
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et dü sentiment? J'allai sur le ckamp trouver 
Hordalé»; je Tattírai dans un endroit écartéi 
oú, aprés un asaez long combat» je le perpai 
de troií^ coups d'épée» et le jetai sur le carrean. 
Dom Huberto, se sentant mortdlemeDt 
blessé, attacha sur moi ses derniers r^ards, et 
me dit qull recerait la mort que je lui doiH 
nais» comme une juste punition du ciime 
qu^il avait commis contre Thcmiieur de ma 
mere» II confessa que c'était pour se renger 
de ses rígueurs, qu'il s'était résolu á la perdn* 
Puis il expira ea demandant pardeo de sa 
íaute au cieU á dom Anastasio, k Estéphanie 
et á moi. Je ne jugeai point á propos de re^ 
toumer au logis pour informer ma mere da 
eet événement; j'en laissai le soiu á la i^ 
nommée. Je passai les mootagues» et me 
rendís á la ville de Malaga, oü je m'embar* 
quai avee un araiateur qui sortait du pMrt 
pour aller en course. Je lui parus ne pas man- 
quer de coeur; il consentit volontiers queje 
me joignisse aux enfans de bonne yolonté 
qu'il avait sur son bord. 
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Noua ne tardámes guére á trouver une oc-^ 
casion de nous signaler. Nous rencontrámes 
aux eoTiroDS de File d^Alboutan, un corsaire 
de Millila qui retournait vers les cotes d'Afiri* 
que avec un bátíment espagnol qu^il avait 
pris á la hauteur de Carthagéne, et qui était 
ríchement chargé. Nous attaquámes viro* 
ment TAíncain, et nous nous rendimes mai* 
tres de ses deux vaisseaux, oú il y avait qua* 
tre-vingts chrétiens qu'il emmenait esclaves 
en Barbarie. Alors» profitant d'un vent qui 
s^éleva^ et qui nous était favorable pour 
gagner la cote de Grenade» nous airivámes en 
peu de temps á Punta de Helena. 

Comme nous demandions aux esdaves 
que nous avions délivrés de quel endroit ils 
étaient^ je fis cette question á un homme de 
tiés-bonne mine» et qui pouvait bien avoir 
cinquante ans. II me répondit en soupirant 
qu^il était d'Antequene. Je me sentís ému 
de sa réponse sans savoir pourquoi ; et mon 
émotion dont il s'aperput, excita en lui un 
trouble que je remarquai. Je suis» lui dis^je» 
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votre concitoyen. Peut-on vous demander le 
nom de votre famille ? Helas ! me répondit-il, 
vous renouvelez ma douleur en exigeant de 
moi que je satisfasse votre curiosité. H y a 
dix-huit années que j'ai quitté le séjour d'An«* 
tequerre, oú Fon ne doit se souvenir de moi 
qu'avec horreur. Vous n'avez peut-étre vous- 
méme que trop entendu parler de moi. Je me 
nomme dom Anastasio de Rada. Juste ciel ! 
m'écríai^je, doi&-je croire ce que j'entends? 
Quoi !. ce serait dom Anastasio, ce serait mon 
pére que je verrais? Que dites-vous, jeune 
homme, s'écria-t-il á son tour en me con- 
sidérant avec surprise ? Serait-il bien possibk 
que vous ñissiez cet enfant malheureux qui 
était encoré dans les flanes de sa mere quand 
je la sacrífiai á ma fureur ? Oui, mon pére^ lut 
dis-je; c'est moi que la vertueuse Estépbanie 
a mis au monde trois mois aprés la nuit fu- 
neste oú vous la laissátes noyée dans son sang. 
Dom Anastasio n'attendit pas que j'eusse 
achevé ees paroles pour se jeter á mon cou. 
II me serra entre ses bras, et nous ne ílmes 
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pendant un quart d'heuie que confondre nos 
soupirs et nos larlnes. Aprés nous étre aban- 
donnés aux tendres mouvemenB qu'une pá- 
reille recoiinaissaiice ne pouvait manquer 
d'éxciter ea nous^ mob pére leva les yeux áu 
ciel pour le remércier d'avoir sauvé Estépha- 
nie; mais un moment aprés, comtne s^il eút 
craint de lui rendre graces mal-á-propos, il 
m'adressa la parole, et me demanda de quelle 
maniere on avait recbnnu Tinnocence de sa 
femme. Seigneur» lui répondis-je, personne 
que vous n'en a jamáis douté. La conduite 
de votre épouse a toujours été sans reproche. 
II íaut que je vous désabuse* Sachez que 
c'est dom Huberto qui vous a trompé. En 
méme temps je lui contai toute la perfídie de 
ce paren t, quelle. vengeance j'en avais tirée^ 
et ce qu'il m'avait avoué en mourant 

Mon pére fut moins sensible au plaisir 
d^avoir recouvré la liberté, qu'á celui d'enten- 
dre les nouvelles que je lui annonpais. II re- 
commenpa, dans Texcés de la joie qui le 
tratisportait, á m'embrasser tendrement. II 



262 

ne pouvait se lasser de me témoigner combien 
il était content de moi. Allons, mon fils, me 
dit-il, prenons vite le cfaemin d'Antequerre. 
Je brúle d'impatience de me jetsa: aux pieds 
á\mé épouse que j'ai si indignement traitée. 
Depuis que vous m'avez fait connaitre mon 
ÍDJustice, j'ai des remofds qui me déchirent 
le coeur. 

J'avais trop d'envie de rassembler ce» 
deux personnes qui m'étaient si chéres, pow 
fen retarder le doux moment Je quittai fár- 
mateur ; et, de Targent que je rep us pour ma 
part de la prise que nous avions &ite, j'ache- 
tai á Adra deux mules, mon pere ne voulant 
plus s'exposer aux périls de la mer. II eut 
tout le loisir sur la route de me raconter ses 
aventures, que j'écoutai avec cette avide at- 
tention que préta le prince d^Ithaque au récit 
de celles du roi son pére. Enfín, aprés plu- 
sieurs journées, nous nous rendimes au bas de 
la montagne la plus voisine d'Antequerre, et 
nous fimes halte en cet endroit. Coimne 
nous voulions arriver secrétement au logis, 
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nous ^"ieoti^iiies dans la ville qu'au milieu d^ 
la Duit. 

Je veos laisse i imaginer la surprise oú 
íiit ma mere de yoir un mari qu'elle croyait 
Avoir penda pour jamáis ; et la maniéreí pour 
ainsi dire, miíaculeuse dont il lui était reodu, 
devenait encoré pour elle un autre sujet d'é- 
ionnement. II lui demanda pardon de sa 
barbarie aveo des marques si vives de repen*- 
titj qu'elle ne put se défendre d'en étre tou- 
chée. Au lieu de le regarder comme un as- 
«assiuy elle ne vit plus en lui qu'un homme k 
jqai le ciel Favait soumise, tant le nom d'époux 
est sacre pour une femme qui a de la vertu ! 
Estépbanie avait été si en peine de moi, 
qu'elle fut charmée de mon retour. Elle n'en 
ra»entit pas toutefois une joie.pure. .Une 
soeur de Hordalés procédait criminellement 
contie le meurtrier de son frére ; elle me fe* 
sait chercher par-tout; de sorte que ma mere, 
jie me voyant pas en sureté dans notre mai- 
4KHI, n'était pas sans inquiétude. Cela mV 
-bbgea d^ cette nuitrlá méme de partir pour 
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la cour, oü je viens, seigneur, solliciter ina> 
grace, que j'espére obtenir, puisque vous 
tonlez bien parler en ma faveur au premier 
ministre, et m'appuyer de tout votre crédit. 

Le vaillant fíls de dom Anastasio finit lá 
son récit ; aprés^ quoi je lui dis d'un air im<^ 
portant : C'est assez, seigneur dom Roger ; le 
cas me* paratt graciable. Je me charge de 
détailler votre affaire á son excellence, dont 
j'ose vous promettre la protection. Le Gre- 
iiadin sur cela se répandit en remercimens 
qui ne m'auraient fait qu'entrer par une 
óreille et sortir par Tautre, s'il ne rñ*e(A as- 
suré que sa reconnaissance suivrait de prés le 
service que je lui rendrais. Mais d'abord 
qu'il eut touché cette corde4á, je me mis en 
mouvement. Des le jour méme je contai 
cette histoire au duc, qui, m'ayant peimis de 
lui présenter le cavalier, lui dit: Dom fioger, 
je suis instruit de Fafiaire d'honneur qui vous 
a fait venir á la cour ; Santillane m'en a dit 
toutes les circonstances. Ajez Tesprit tran- 
quille: vous n'avez rien fait qui ne soit ex- 
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cusable; et c'est particuliérement aux gen- 
tilshommes qui vengent leur hoiineur ofiensé, 
que sa majesté aime á iaire grace. II faut 
pour la forme vous mettre en prison ; mais 
soyez assuré que vous n'y demeurerez pas 
loDg-temps. Vous avez dans Santillane un 
bon ami qui se chargera du reste ; il hatera 
votre élargissement. 

Dom Roger fit une profonde révérence 
au ministre, sur la parole duquel i! alia se 
constituer prisonnier. Ses lettres de grace 
furent bientót expédiées par mes soins. En 
moins de dix jours j'envoyai ce nouveau 
Télémaque rejoindre son Ulysse et sa Pé- 
nélope; au lieu que s'il n'eút pas eu de pro- 
tecteur, il n'en aurait peut-étre pas été quitte 
pour une année de prison. Je ne tirai de cela 
que cent pistóles. Ce n'était point lá un 
grand coup de filet; mais je n'étais pas en- 
(core un Calderone pour mépriser les petits. 
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CHAPITREDL 



Par §ueb nMyeiw Gil BtoMfit en peu de tempg 
uneforiuñt Mwndérñbhy et des .gromds dn 
qu'il se dmm(L 



Cette affaire me mit eo goút» et dix pistóles 
que je donaai á ScipioD pour son droit de 
courtage, Tencouragérent á faue de nouvelles 
recherches. J'ai deja Tanté ses táleos lá^ 
dessus; on aurait pu Tappeler á juste titie le 
grand Scipion. II m'mnena pour second cha- 
land un impiirneur de livres de chevaleiie^ 
qui s'était enricbi en dépit du bon sens. 
Cet imprimeur avait contrefait un ouvrage 
d'un de ses conlréres, et son édition avait été 
saisie. Pour trois cents ducats je luí fis a?oir 
main*levée de ses exemplaires, et lui sauvai 
une grosse amende. Quoique cela ne re- 
gardát point le premier ministre, son excel* 
lence voulut bien á ma priére interposer sos 
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autorité. Aprés rimprimeur, il me pasMi par 
les mains un négociant; et voici de quoi il 
s^agissait. Un vaisseau portugais avait été prís 
par un corsaire de Barbarie, et repris ensuite 
par un armateur de Cadix. Les deux tiers des 
marchandises dont il était chargé apparte- 
naient á un marcfaand de Lisbonne, qüi, les 
ayant inutilement revendiquées, venait á la 
eour d'Espagne cbercher un protecteur qui 
eftt assez de crédit ponr les lui íaire rendre. 
Je m'intéressai pour lui, et il rattrapa sés 

/ 

effists moyennant la somme de quatre cents 
pistóles dont il fit présent á la protection. 

II me semble que j'entends un lecteur qui 
me crie en cet endroit : Courage, monsieur de 
Santillane; mettez du foin dans vos bóttes. 
Vous étes en beau chemin ; poussez vótre for- 
tune. Ohl que je n'y manquerai pas. Je 
vois, si je ne me trompe, arrtver mon valet 
avec un nouveau quídam qu^il vient d'ac- 
crocher. Juátement, c^est Scipion. Ecou* 
tons-le. Seigneur, me dit-il, souffrez que je 
Tous présente ce ikmeux opérateur. II de- 
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mande un prívilége pour débiter ses drogae» 
pendant Tespace de dix années dans toutes 
les villes de la monarchie d'Espagne, á Yex- 
clusion de tous autres, c'est-árdire, qu'il soit 
* défendu aux personnes de sa profession de 
s'établir dans les lieux oú il sera. Par recon- 
naissance il comptera deux cents pistóles á 
celui qui lui remettra ledit privilége expédié* 
Je dis au saltinbanque, en tranchant du pro- 
tecteur: Allez, mon ami, je.ferai votre affaire. 
Véritablement, peu de jours aprés, je le ren- 
voyai avee des patentes qui lui permettaient 
de tromper le peuple exclusivement dans tous 
les royaumes d'Espagne. 

Outre que je me sentab plus avide á me- 
sure que je devenais plus riche, j'avais obtenu 
de son excellence si facilement les quatre 
graces dont je viens de parler, que je ne ba- 
lan^ai point á lui en demander une cinquiéme. 
Cétait le gouvernement de la ville de Vera 
sur la cote de Grenade, pour un chevalier de 
Calatrave qui m'en ofirait miUe pistóles; Le 
ministre se prit á rire en me voyant si ápre á 
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la coree. Vive Dieu ! ami Gil Blas, me dit- 
il, comme vous y allez I Vous aimez fuñeuse- 
ment á obliger votre próchain. Ecoutez, lors- 
qu'il ne sera question que de bagatelles, je 
n'y regarderai pas de si prés; mais quand 
vous voudrez des gouvernemens ou d'autres 
choses considerables» vous vous contenterez, 
s'il vous plait, de la moitié du profit; vous me 
tiepdrez compte de Tautre. Vous ne sauríez 
vous imaginer, continua-t-il, la dépense que 
je suis obligó de faire, ni combien de ressour- 
ees il me faut pour soutenir la dignité de mon 
poste; car, malgré le désintéressement dont 
je me pare aux yeux du monde, je vous avoue 
que je ne suis point assez imprudent pour 
vouloir déranger mes affaires domestiques. 
Réglez-vous sur cela. 

Mon maitre, par ce discours, m'ótant la 

I» 

crainte de Fimportuner, ou plutót m'excitant 
á retoumer souvent á la charge, me rendit 
encoré plus affamé de richesses que je ne Te- 
táis auparavant. J'aurais alors vplontiers fait 
afficher que tous ceux qui souháitaient ob- 
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teñir de» graces de la coar n'ayaient qu'á s'a- 
diesser á moi. J'allais d'un c6té, Scipion de 
Tautre. Je ne chercháis qu'á íaire plaisir 
pour de Targent. Mon chevalier de Cala« 
trave eut le gouvernement de Vera pour ses 
mille pistóles; et j'en fis bientót accorder un 
autre pour le méme prix á un chevaUer de 
Saint-'Jacques. Je ne me contentai pas de 
fiíire des gouverneurs, je donnai des ordres de 
ehevaleries, et conv^is quelques bons rotu- 
riers en mauvais gentilshommes par d'excet 
lentes lettres de noblesse. Je voulus auasi 
que le clergé se ressentit de mes bieníaits. Je 
conf^i de petits bénéfices, des canonicats, et 
quelques dignités ecclésiastiques. A Tégard 
des évéchés et des archevéchés, c^était dom 
Rodrigue de Calderone qui en était te colkt- 
teur. II nommait encoré aux magbtratures» 
aux commanderies ^t aux vice-royautés ; ce 
qui suppose que les grandes places n'étaient 
pas mieux remplies que les petites; car les 
sujets que nous choisissicms pour occuper les 
postes dont nous fesíons un si honnéte traíic» 
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n'étaiait pas toujours lea plus hábiles gena éu 
monde» ni les plus regles. Nous savíons bie» 
que» dans Madrid» les railleurs s'%ayaient 1^ 
dessus á nos dépens; mais nous ressemblions 
aux avares» qui se consolent des huées du 
peuple en revojant leur or. 

Isocrate a raison d'appeler Tintempérance 
et la folie» les compagnes inseparables d^^ 
ríches. Quand je me vis maStre de trente 
miUe ducats» et en état d^en gagner peut-étr9 
dix fois autant, je crus devoir faire une figure 
digné d'un confident de premier ministre. Je 
louai un hotel entier que je fis meublér pror 
piement. J'achetai le carrosse d'un EscrivanQ . 
qui se rétait donné par ostentation» et qu) 
cherchait á s'en dé&ire par le consdl de soi( 
boulanger* Je prís un cocher» trois laquais; 
et» comme il est juste d'avancer ses anciens do^ 
mestiques» j'élevai Scipion au triple honneof 
d'étre mon valet-de*chambre» mon secrétair^ 
et mon intendant Mais ce qui mit le com^ 
ble á mon orgueil» c^est que le ministre trouva 
bon que mes gens portaasent sa livrée. ü'&x. 
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perdis ce qui me restait de jugement. Je 
n'étais guére moins fou que les disciples de 
Porcius Latro, qui, lorsqu'á forcé d'ávoir bu 
du cumin, ils s'étaient rendus pales comme 
leur maitre, slmaginaient étre aussi savaos 
que lui; peu s'en fallait queje ne me crusse 
parent du duc de Lerme. Je me mis du 
moins dans la tete que je passerais pour tel, 
ou peut-étre pour un de ses bátards; ce qui 
me flattait infiniment. 

Ajoutez á cela qu'á Texemple de son ex- 
cellence qui tenait table ou verte, je résolüs 
de donner á manger. Pour cet efiet,je char<- 
geai Scipion de me déterrer un habile cui- 
i^inier, et il m en trouva un qui était compa- 
rable peut-étre á celui de Nomentánus de 
íriande mémóire. Je remplisma cave de vins 
délicieux, et, aprés avoir fait mes autres pro- 
Tisions, jé commen^ai a recevoir compagnie. 
II venait souper chez moi tous les soirs quel- 
ques-uns des principáux conlmis deis bureaüx 
du ministre, qui prenaient fíérement la qua- 
Uté de secrétaires d'état. Je leur fesais trbs- 
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bonne cliére» et les renvoyais toiíjours bien 
abreuvés. De son cóté, Scipion (car tel 
maitre tel valet) avait aussi sa table daos Fof- 
fice, oú il régalait á mes dépens les personnes 
de sa connaissance. Mais outre que j'aimais 
cé garpon-lá, comme il contñbuait á me faire 
gagner du bien, il me paraissait en droit de 
m'aider á le dépenser, D'ailleurs je regar- 
dais ees dissipations en jeune homme, je ne 
voyais pas le tort qu'elles me fesaient. Autre 
raison encoré m'empéchait d'y prendre garde; 
les béñéfíces et les emplois ne cessaient pas 
de faire venir Teau au moulin. Je voyais 
mes finances augmenter de jour en jour. Je 
m'imaginai pour le coup avoir attaché un 
clou á la roue de la fortune. 

II ne manquait plus á ma vanité que de ^ ^ 

Tendré Fabrice témoin de ma vie fastueuse. ^ ^ 
Je ne doutais pas qu'il ne fút de retour d'An- 
dalousie; et, pour iae donner le plaisir de le 
surprendre, je lui fis teñir un billet anonyme, 
par lequel je lui mandáis qu'un seigneur sici- 
lien de ses amis Tattendait á souper: je lui 

T. III. T 
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marquais le jour, Theure et le lieu oü il fallait 
qu'il se trouvát, he rendez-vous était chee 
moi. Nunez y vint, et fiít extraordinaire- 
ment étonné d'apprendre que j'étais le sei- 
gneur étranger qui Tavait invité á souper. 
Oui, lui dis-je, mon anii, je suis le maitre de 
cet hotel. J'ai un équipage, une bonne table, 
et de plus un cofire-fort. £st-il possible» s'é*- 
cria-t-il avec vivacité, que je te retrouve dans 
Topulence ? Que je me sais bou gré de t'avoir 
place auprbs du comte Galiano 1 Je te disais 
bien que c'était un seigneur généreux, et qu'il 
ne tarderait guére á te mettre á ton aise. Tu 
auras sans doute, ajouta-t-il, suivi le sage con- 
seil que je t'avais donné de lácher un peu la 
bride au maitre-d'hótel ; je t'en felicite. Ce 
n'est qu'en tenant cette prudente conduite» 
que les intendans deviennent si gras dans les 
grandes maisons. 

Je laissai Fabríce s'applaudir tant qu'il 
lui plut de m'avoir mis chez le comte Ga- 
liano. Aprés quoi, pour modérer la joie qu'il 
sentait de m'avoir procuré un si bon poste, je 



. 27o 

lui détaillai les marques de reconnaissance 
dont ce seigneur avait payé mes services. 
Mais, m'apercevant que mon poete, pendant 
que je lui fesais ce détail, chantait en lui- 
méme la palinodie, je lui dis : Je pardonne au 
Sicilien son ingratitude. Entre nous, j'ai plu- 
tót sujet de m'en louer que de m'en plaindre. 
Si le comte n'en eút pas mal usé avec moi, je 
Taurais suivi en Sicile, oü je le servirais en- 
coré dans Tattente d'un établissement incer- 
tain. En un mot, je ne serais pas confídent 
du duc de Lerme. 

Nunez fiít si vivement frappé de ees der- 
niers mots, qu'il demeura quelques instans 
sans pouvoir proférer une parole. Puis, rom- 
pant tout-á-coup le silence, Uai-je bien en- 
tendu, me dit-ilP Quoi! vous avez la con- 
fiance du premier ministre ? Je la partage, lui 
répondis-je, avec dom Rodrigue de Calde- 
rone; et, selon toutes les apparences, j'irai 
loin. En vérité, seigneur de Santillane, ré- 
pliqua-t-il, je vous admire. Vous étes capa- 
ble de remplir toute sorte d'emplois. Que de 
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talens vous avez! Pour me servir d'une ex- 
pression de notre tripot, vous avez Vautil uni^ 
vérsela c'est-á-dire, vous étes propre á tout. 
Au reste, seigneur, poursuivit-il, je suis ravi 
de la prospérité de votre seigneurie. Oh que 
diable, interrompis-je, monsieur Nynez, tréve 
de seigneur et de seigneurie. Bannissons ees 
termes-lá, et vivóos toujours ensemble fami- 
liérement. Tu as raison, repiit-il, je ne dois 
pas te regarder d'un autre ceil qu'á Fordinaire, 
quoique tu sois devenu riche. Je t'avouerai 
ma faiblesse; en m'annonpant ton heureux 
sorty tu m'as ébloui; mais mon éblouissement 
se passe, et je ne vois plus en toi que mon 
ami Gil Blas. 

Notre entretien fut troublé par quatre ou 
cinq commis qui anivérent. Messieurs, leur 
dis-je en leur montrant Nunez, vous souperez 
avec le seigneur dom Fabricio, qui fait des 
vers dignes du roi Numa*, et qui écrit en 
prose comn>e on n'écrit point. Par malheur 

* Les vers obscurs qué chantaient les prétres saliens 
dans les processíons, avaieat été composés par Numa. 
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je paríais á des gens qui fesaient si peu de 
cas de la poésie^ que le poete en pátit. A 
peine daignérent-ils jeter les yeux sur lui. II 
eut beau, pour s'attirer leur attentíon, diré 
des choses trés-spirituelles ; ils ne les sentirent 
pas. II en fut si piqué, qu'il prit une licence 
poétíque. II s'échappa subtilement de la com- 
pagnie, et disparut. Nos commis ne s'aper- 
9urent pas de sa retraite» et se mirent á table, 
sans méme s'informer de ce qu'il était devenu. 
Comme j'achevais de m'habiller le lende* 
main matin, et me disposais á sortir, le poete 
des Asturies entra dans ma chambre. Je te 
demande pardon, mon ami, me dit-il, si j'ai 
hier au soir rompu en visiére á tes commis ; 
mais, íranchement, je me suis irouvé parmi 
eux si déplacé, que je n'ai pu y teñir. Les 
fastidieux personnages avec leur air sufiisant 
et empesé ! Je ne comprends pas comment 
toi, qui as Tesprit délié, tu peux t'accommoder 
de convives si lourds. Je veux des aujour- 
d'hui, ajouta-t-il» t'en amener de plus légere. 
Tu me feras plaisir, lui répondis-je, et je 
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m'en fie á ton goút lá-dessus. Tu as laison, 
répliqua-t-il. Je te promets des génies su- 
périeurs et des plus amusans. Je vais de ce 
pas chez un marchand de liqueurs oú ils vont 
s'assembler dans ua momento Je les Tetien<- 
drai de peur qu'ils ne s'engagent ailleurs; car 
c'est á qui les aura á dtner ou á souper^ tant 
ils sont réjouissans. 

A ees paroles il me quitta; et le soir, á 
l'heure du souper, il revint accompagné seii- 
iement de six auteurs, qull me presenta Tun 
^prés Tautre en me fesant leur éloge. A Ten- 
tendre, ees beaux-esprits surpassaient ceux de 
la Gréce et de Tltalie ; et leurs ouvrages, di- 
sait-il, méritaient d'étre imprimes en lettres 
d'or. Je refus ees messieurs trfes-poliment, 
J'afFectai méme de les combler d'honnétetés ; 
car la nation des auteurs est un peu vaine et 
glorieuse. Quoique je n'eusse pas recom- 
mandé á Scipion d'avoir soin que Tabondance 
régnát dans ce repas, comme il savait quelle 
sorte de gens je devais ce jour*lá régaler, il 
avait fait renforcer les services. 
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Enfin, nous nous mimes á table fort gaie- 
ment. Mes poetes commencérent á s'entrete? 
nir d'eux-mémes et á se louer. Celui-ci, d'un 
air fíer, citait les grands seigneurs et les fem* 
mes de qualité dont sa muse fesait les délices» 
Celui-lá» blámant le choix qu'une académie 
de gens de letties yenait de faire de deux su^ 
jets, disait modestement que c'était luí qu'elle 
aurait dú choisir. II n^y avait pas mpins dé 
présomption daus les discours des autres. Au 
mílieu du souper» les voilá qui m'assassÍQent 
de vers et de prose. lis se mettent á réciter 
á la ronde chacun un morceau de ses écrits. 
L'un debite un sonnet, Tautre declame une 
sc^etragique, et un autre lit la critique d'une 
comedie. Un quatriéme voulant á son tour 
faire la lecture d'une ode d'Anacréon, traduite 
en mauvais vers espagnols» est interrompu par 
un de ses confréres qui lui dit qu'il s'est servi 
d'uú terme impropre. Uauteur de la traduc- 
tion n'en convient nullement ; de lá nait une 
dispute dans laquelle tous les beaux*espr¡ts 
prennent parti. Les opinions sont partagées, 
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les disputeurs s'échauffent; ils en viennent 
aux invectives : passe encoré pour cela ; maís 
ees ñiríeux se lévent de table et se battent k 
coups de poing. Fabñce, Scipion, mon co» 
cher, mes laquais et moi» nous n'eúmes pas 
peu de peine á leur faire lácher prise. Lonh 
qu'ils se virent separes» ils sortirent de ma 
maison comme d'un cabaret, sans me faire la 
moindre excuse de leur impolitesse. 

Nunez, sur la parole de qui je m'étais iait 
de ce repas une idee agréable, demeura fort 
étourdi de cette aventure. Hé bien, lui dis-je, 
notre ami, me vanterez-vous encoré vos con- 
vives P Par ma foi, vous m'avez amené lá de 
vilaines gens. Je m'en tiens á mes commis, 
ne me parlez plus d'auteurs. Je n'ai garde, 
me répondit-il, de t'en présenter d'autres ; tu 
viens de voir les plus raisonnables. 
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CHAPITRE X. 

Les masurs de Gil Blas se corrampent entiéré* 
ment á la cour.^ De la commissian dant 
le chargea le eomte de Lemos^ et de tttif 
trigue dans laquelle ce seigneur et lui s^en- 
gagérent. 

LoRSQUE je fiís connu pour un homme chéri 
d.u du€ de JLerme, j'eus bientót une couf. 
Tous les inatins mon antichambre se trouvait 
pleine de monde, et je donnais mes audiences 
á mon lever» II venait chez moi de deux 
sortes de gens; les uns pour m'engager, en 
pajant, á demander des graces au ministre» et 
les autres pour m'exciter par des supplications 
á leur faire obtenir gratis ce qu'ils sou- 
haitaient. Les premiers étaient súrs d'étre 
écoutés et bien servis ; á Fégard des seconds, 
je jn'en débarrassais sur le champ par des 
défaites, ou bien je les amusais si long*temp9 
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que je leur fesais perdre patience. Avant 
que je ñisse á la cour, j'étais compatissant et 
charitable de moa naturel ; mais on n^a plus 
lá de faiblesse humaine» et j'y devins plus 
dur qu'un caillou. Je me guéris aussi par 
conséquent de ma sensibilité pour mes amis ; 
je me dépouillai de toute affectíon pour eux. 
La maniere dont j'en usai avec Joseph Na- 
varro, dans une conjoncture que je vais rap- 
porter, en peut faire foi. 

Ce Navarro á qui j'avais tant d'obligation, 
et qui, pour tout diré en un aot« était la 
cause premiare de ma fortune, vint un jour 
chez moi, Aprés m'avoir témoigné beaucoup 
d'amitié, ce qu il avait coutume de faire quand 
il me voyait, il me pria de demander pour un 
de ses amis certain emploi au duc de Lerme, 
en me disant que le cavalier pour lequei il me 
soUicitaity était un garpon fort aimable et d'un 
grand mérite, mais qu'il avait besoin d'uo 
poste pour subsister. Je ne doute pas» ajouta 
Joseph» bon et obligeant comme je vous coq- 
nais, que vous ne soyez ravi de faire plaisir 
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á un honnéte homme qui n'est pas ricHe; jé 
suis sur que vous me savez bon gré de vous 
donner une occasion d'exercer votre humeur 
bienfesante. Cétait me diré nettement qu'oa 
attendait de moi ce service pour rien. Quoi- 
que cela ne fót guére de mon goút, je ne 
laissai pas de paraitre fort disposé á faire ce 
qu'on desirait. Je suis charmé, répondis^je á 
Navarro, de pouvoir vous marquer la vive re^ 
connaissance que j'ai de tout ce que vous 
avez fait pour moi. II suíBt que vous vous 
intéressiez pour quelqu'un ; il n^en faut pas 
davantage pour me déterminer á le servir. 
Votre ami aura cet emploi que vous sou^ 
haitez qu'il ait, comptez lá-dessus; ce n'est 
plus votre afFaire, c'est la mienne. 

Sur cette assurance Joseph s'en alia trés^ 
satisfait ; néanmoins la personne qu'il m'avait 
tant recommandée, n^eut pas le poste eo 
question. Je le fis accorder á un autre hora-» 
ine pour mille ducats que je mis dans moa 
coflre-fort. Je préférai cette somme aux re* 
mercimens que m'aurait faits mon chef«d'of- 
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ñce, k qui je dis d'un air mortifié quand nous 
nous revimes: Ah^ idod cher Navarro» vous 
vous étes avisé trop tard de me paiier. Cal- 
derone m'a prévenu ; il a iait donner Temploi 
que vous savez. Je suis au désespoir de 
n'avoir pas une meilleure nouvelle á vous 
apprendre. 

Joseph me crut de bonne foi» et nous 
nous quittámes plus amis que jamáis ; mais 
je crois qu'il découvrit bientót la vérité, car 
il ne revint plus cfaez moi. J'en fus channé. 
Outre que les services qull m'avait rendus 
me pesaient» il me semblait que dans la passe 
oü j'étais alors á la cour, il ne me convenait 
plus de íréquenter des maitres-d'hótels. 

II y a long-temps que je n'ai parlé du 
eomte de Lemos ; venons présentement á ce 
seigneur. Je le voyais quelquefois. Je luí 
avais porté mille pistóles, comme je Tai dit 
ci-devant» et je lui en portai miile autres en- 
coré par ordre du duc son oncle, de Targent 
que j'avais á son excellence. Le comte de 
Lemos ce jour-lá voulut avoir un long entre- 
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tien avec moi. II m'apprit qu'il était enfin 
parvenú á son but, et qu'il possédait entiéro- 
ment les bonnes graces du prince d'Espagne, 
dont il était Tumque confident. Ensuite il 
me chargea d'une commission fort honorable, 
et á laquelle il m avait deja preparé. Ami 
Santillane, me dit-il, c'est maintenant qu^íl 
faut agir. N'épargnez rien pour découvrir 
quelque jeune beauté qui soit digne d'amuser 
ce prince galant. Vous avez de Fesprit; je 
ne vous en dis pas davantage. AUez, courez, 
cherchez, et quand vous aurez fait une heu- 
reuse découverte, vous viendrez m'en avertir. 
Je promis au comte de ne rien négliger pour 
bien m'acquitter de cet emploi, qui ne doit 
pas étre fort difficile á exercer, puisqu'il y a 
tant de gens qui s'en mélent. 

Je n^avais pas un grand usage de ees sortes 
de recherches ; mais je ne doutais point qu($ 
Scipion ne fút encoré admirable pour cela. 
En arrivant au logis» je Tappelai et lui dis en 
particulier: Mon enfant, j'ai une confídence 
importante á te faire. Sais-tu bien qu'au m¡« 



S86 

Heu des faveura de la fortune je sens qu*il me 
manque quelque chose? Je devine aisénient 
ce que c'est, interrompit-il, sans me donner le 
témps d'achever ce queje voulais íuidire; vous 
avez besoin d'une nymphe agréable pour vous 
dissiper un peu et vous égayer. Et en eflfet 
i] est étonnant que vous n'en ayez pas dans 
le printemps de vos jours, pendant que de 
graves barbons ne sauraient s'en passer. J'ad- 
mire ta pénétmtion, repris-je en souñant. 
Oui» mon ami, c'est une mattresse qu'il me 
faut, et je veux lavoir de ta main. Mais je 
t'avertis que je suis trés-délicat sur la ma- 
tiére: je te demande une jolie personne qui 
n'ait pas de mauvaises mceurs. Ce que vous 
souhaitez, repartit Scipion, est un peu raie. 
Cependant nous sommes, dii^u merci, dans 
une ville oú il y a de tout; et j'espére que 
j'aurai bientdt trouvé votre fait. 

Véritablement trois jours aprés il me dit : 
J'ai découvert un trésor. Une jeune dame 
nommée Catalina, de bonne famille et d'une. 
beauté ravissaijte, demeure sous la conduite 
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de sa tante, daña une petite maison oú elles 
vivent toutes deux fort honnétement de leur 
bien qui n'est pas considerable. Elles sont 
servies par une soubrette que je connais, e% 
qui vient de m'assurer que leur porte, quoique 
fermée á tout le monde, pourrait s'ouvrir á 
un galant ñche et liberal, pourvu qull voulút 
bien, de peur de scandale, n'entrer chez elles 
que la nuit et sans faire aucun éclat. lÁ^ 
dessus je vous ai peint comme un cavalier qui 
méritait de trouver ITiuis ouvert, et j'ai prié la 
soubrette de yous proposer aux deux dames. 
Elle m'a promis de le faire, et de me rappor- 
ter demain matin la réponse dans un endroit 
dont nous sommes con venus. Cela est bon, 
lui répondis-je; mais je crains que la femme 
de chambre á qui tu viens de parler, ne t'en 
ait fait accroire. Non, non, répUqua-t-il, 
ce n'est point á moi q\k*on en donne á 
garder : j'ai deja interrogé les voisins ; et je 
conclus de tout ce qu'ils m'ont dit, que 
la señora Catalina est une Danaé chez qui 
vous pourrez aller faire le Júpiter, á 1^ far 
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veur d'une gréle de pistóles que vous y l^s- 
serez tomber. 

Tout prévenu que j'étais contre ees sortea 
de bonnes fortunes, je me prétai á celle-lá; 
et comme la femme de chambre vint diré le 
jour suivant á Scipion qu'il ne tiendrait qu'á 
moi d'étre introduit des ce soir-lá méme dans 
la maison de ses maitresses, je m'y glissai en- 
tre onze heures et minuit. La soubrette me 
reput sans lumiére, et me prit par la main 
pour me conduire dans une salle assez propre, 
oú je trouvai les deux dames galamment ha- 
billées, et assises sur des carreaux de satín. 
Aussitdt qu elles m'aperpurent, elles se le- 
vérent et me saluérent d'une maniere si noble, 
que jé crus voir deux personnes de qualité. 
'La tante, qu'on appelait la señora Mencia, 
quoique belle encoré, ne s'attira pas moa 
attention. II est vrai qu'on ne pouvait re- 
garder que la niéce, qui me parut une déesse. 
A Texaminer pourtant á la rigueur, on aurait 
pu diré que ce n^était pas une beauté paríaite; 
' jnais elle avait des graces, avec un air piquant 
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et voluptueux qui ne permettait guére aux 
yeux deahómmes de remarquer ses défauts. 

Aussi sa vue troubla mes sens. J'oubliai 
que je ne venáis lá que pour faire Tofiice de 
procureür; je parlai en mon propre et privé 
nom, et tins tous les discours d'un homme 
passionné. La petite ñlle, á qui je trouvai 
trois fois plus d'esprit qu'elle n'en avait, tant 
elle me paraissait graciense, acheva de m'en- 
chanter par ses réponses. Je cómmenpais á 
ne me plus posséder, lorsque la tan te, pour 
modérer mes transports, pñt la parole ' et me 
dit: Seigneur de Santillane, je vais m'ex- 
pliquer franchement avec vous. Sur Téloge 
que Ton m'a fait de votre seigneurie, je vous 
ai permis d'énlrer chez moi, sans affecter par 
des fapons de vous faire valoir cette faveur: 
mais ne pensez pas pour cela que vous en 
soyez plus avancé; j'ai jusqu'ici elevé .ma 
iiiécé dans la retraite, et vous étes, pour ainsi 
diré, le premier cavalier aux regards de qui je 
Texpose. Si vous la jugez digne d'étre votre 
épouse, je serai rávié qu elle ait cet honneur ; 
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voyez si elle vous convient á ce prix-lá, vous 
ne Taurez point á meilleur marché. 

Ce coup tiré á bout portant, effaraucha 
Tamour qui m'allait décocher une fleche. 
Pour parler sans métaphore, un mariage pro- 
posé si crument me fit rentrer en moi*méme ; 
je redevins tout-á-coup Tagent fidéle du comte 
de Lemos ; et, changeant de ton, je répondis 
á la señora M encia : Madame, votre franchise 
me plait, et je veux Timiter. Quelque figure 
que je fasse á la cour, je ne vaux pas rincom- 
parable Catalina ; j'ai pour elle en main un 
partí plus brillant; je lui destine le prince 
d'£spagne. II suíSsait de refuser ma niéce, 
reprit la tante froidement; ce reñís» ce me 
semble, était assez désobligeant ; il n'était pas 
nécessaire de Taccompagner d'un trait railleur. 
Je ne raille point, madame, m^écríai-je, ríen 
n'est plus sérieux ; j'ai ordre de chercher une 
personne qui mérite d'étre honorée des visites 
secrettes du prince d'Espagne; je la trouye 
dans votre maison, je la marque á la craie. 
La señora Mencia fut fort étonnée d'en* 
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tendré ees paroles, ét je m'aperpus qu'elles ne 
lui déplurent point. Néaomoins, crojant de- 
Yoir faire la réservée, elle me répliqua de 
cette maniere : Quand je prendrais au pied 
de la lettre ce que vous me dites, apprenez 
que je ne suis pas d'un caractére á m'ap* 
plaudir de Finíame honneur de voir ma niéce 
maitresse d'un prince. Ma vertu se révolte 

contre Tidée Que vous étes bonne, ínter- 

rompis-je, avec votre vertu! Vous pensez 
comme une sotte bourgeoise. Vous moquez^ 
Tóus de considérer ees choses-lá dans un 
point de vue moral ? Cest leur óter tout ce 
qu^elles ont de beau ; il íaut les regarder d'un 
oeil charmé. Envisagez rhéñtier de la rao- 
narchie aux pieds de Theureuse Catalina ; re« 
présentez-vous qu'il Tadore et la comble de 
présens, et songez qu'il naítra d'elle peut-étre 
un h^ós qui rendta le nom de sa mere im- 
mortel avec le sien. * 

Quoique la tante líe demandát pas mieux 
que d'accepfer ce que je proposais, elle fei- 
gnit de ne savoir á quoi se resondre ; et Cata- 
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lina, qui aurait deja voulu teñir le prince 
d'Espagne, affecta une grande indiflférence ; 
ce qui fut cause que je me mis sur nouveaux 
fráis á presser la place, jusqu'á ce qu'enfín la 
señora Mencia, me voyant rebute et prét á lé- 
ver le siége, battit la chamade, et nous dres^ 
sames une capitulation qui contenait les deux 
articles suivans. PrimOy que si le prince d'Es^ 
pagne, sur le rapport qu'on luí ferait des 
agrémens de Catalina, prenait feu et se déter* 
minait á lui faire une visite noctume, j'aurais 
soin d en informer les dames, comme aussi de 
la ' nuit qui serait choisie pour cet eífet. Se- 
cundo, que le prince ne pourrait s'introduire 
chez lesdites dames qu'en galant ordinaire, et 
accompagné seulement de moi et de son mer- 
cure en chef. 

Aprés cette convention, la tante et la niéce 
meñrenttouteslesamitiés du monde; ellesprí*. 
rent avec moi un air de familiarité, á la faveur. 
duquel je hasardai quelques accolades qui ne 
furent pas trop mal repues; et lorsque nous 
nous séparáxnes, elles m'embrássérent d'elles* 
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mémes en me fesant toutes les caresses una- 
ginables. Cest une chose men^eilleuse que 
la facilité avec laquelle il se forme une liaison 
entre les courtiers de galanterie et les femmes 
qui ont besoin d'eux. On aurait dit, en me 
voyant sortir de la si favorisé, qué j'eusse été 
plus heureux que je ne Tetáis. 

Le comte de Lemos sentit une extreme 
joie quand je lui annonpai que j'avais fait une 
découverte telle qu'il la pouvait desiren Je 
lui parlai de Catalina dans des termes qui lui 
donnérent envié de la voir. Je le menai chez 
elle la nuit suivante, et il m'avoua que j'avais 
fort bien rencontré. II dit aux dames qu'il ne 
doutait nullement que le prince d'Espagne 
ne f(it fort satisfait de la maitresse que je lui 
avais choisie, et qu'elle de son cdté aurait sujet 
d'étre contente d'un tel amant; que ce jeune 
prince était généreux, plein de douceur et de 
bonté ; enfín il les assura que dans quelques 
jours U le leur aménerait de la fapon qu'elles 
le souhaitaient, c'est-á^ire sans suite et sans 
bruit. Ce seigneur prit lá-dessus congé 
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d'elles, et je me retinii avec lui. ÜTous re- 
joignímes son équipage dans lequel oous 
éticos venus tous deux, et qui nous attendait 
au bout de la rae. Ensuite il me conduisit 
á mon hotel, en me chargeaut d'instraire le 
lendemain son oncle de cette aventure ébau* 
chée, et de le prier de sa part de lui envoyer 
un millier de pistóles pour la mettre á fin. 

Je ne manquai pas le jour suivant d aller 
rendre au duc de Lerme un compte exact de 
tout ce qui s'était passé. Je ne lui cacijuai 
qu\me chose. Je ne lui parlai point de 
Scipion; je me donnai pour J'auteur de la 
décou verte de Catalina: car on se fait hon- 
neur de tout aupres des grands. 

Je m'attirai par lá des complimens. Mon- 
síeur Gil Blas, me dit le ministre d'un air 
railleur, je suis ravi qu'avec tous vos autres 
talens vous ayez encoré celui de déterrer les 
beautés obligeantes; quand j'en voudrai quel*- 
qu'une, vous trouverez bon que je m'adresse 
á vous, M onseigneur, lui répondis-je sur le 
méme ton, je vous remercie de la ptéférence; 
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mais vous me permettrez de vous dire que je 
me ferais un scrupule de procurer ees sortes 
de plaisirs á votre excellence. II y a si long- 
temps que le seigneur dom Rodrigue est en 
possession de cet emploi-lá, qu'il y aurait de 
rínjustice á Ten dépouiller. I^ duc sourít 
de ma réponse; puis, changeant de discours, 
il me demanda si son neveu n'avait pas besoin 
• d'argent pour cette équipée. Pardonnez- 
moi, lui dis-je, il vous prie de lui envoyer 
mille pistóles. Hé bien, reprit le ministre, 
tu n'as qu'á les lui porter; dis-lui qu'il ne les 
ménage point, et qu'il applaudisse á toutes 
les dépenses que le prince souhaitera de 
faire. 



296 



CHAP1TR£ XI. 

De la visite secrete et des présens qtíe le prince 

^Espagnejit á Catalina. 

J^ALLAi porter á Theure méme cinq cents 
doubles pistóles au comte de Lemos. Vous 
ne pouviez venir plus á propos; me dk cé 
seigneur. J'ai parlé au prince; il a mordaá 
la grappe; il brúle d'impatience de. vóir Ca- 
talina. Des la riuit prochaine il veut se 
dérober secrfetement de son palais poúr se 

* 

rendre chez elle, c'est une chose résolue; ops 
mesures sont deja prises pour cela. A vertissez* 
en les dames, et leur donnez Fargent que vous 
m'apportez; il est bon de leur faire connaitre 
que ce n^est point un amant ordinaire qu'elles 
ont á recevoir; d'ailleurs les bienfaits des 
princes doivent devancer leurs galanteries. 
Comme vous Taccompagnerez avec moi, 
poursuivit-il, ayez soin de vous trouver ce 
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soir á son coucher, il faudra de plus que^otre 
carrosse, car je juge á propos de nous en 
servir, nous atiende á minuit aux environs 
du palais. 

Je nie rendís aussitót chez les dames. Je 
ne vis point Catalina; on me. dit qu'elle 
reposait^ . Je ne parlai qu^á la señora Mencia. 
Madame, lui dis-je, excusez-moi de grace, si 
je paráis dans votre maison píendant le jour; 
máis je ne puis faire autrement; il faut bien 
que je vous avertis^e que le prince d'Espagne 
viendra chez vous cette nuit; et voici, ajoutai- 
je en lui mettant entre les mains un sac oú 
étaient les espéces, voici une oífránde qu'il 
envoie au temple de Cythére pour s'en rendre 
les divinités favorables, je ne vous ai pas, 
comm'e vous voyez, engagée dans une mau* 
valse affaire. Je yous en suis redevable, 
répondit-elle; mais apprenez-moi, seigneur 
de Santillane, si le prince aime la musique. 
II Faime, repris-je, á la folié. Rien ne le 
divertit tant qu'une belle voix accompagnée 
d'un luth touché délicatement. Tant mieux, 
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s'écria-t-elle toute transportée de joie ; vous 
me channez en me disant cela, car ma niéce 
a un gosier de rossignol et jone du Inth á 
ravir: elle danse méme parfaitement. Vive 
Dieu! m'écriai-je á mon tour,.voilá bien de$ 
perfecticms, ma tante: il n'en faut pas tant á 
une filie pour.faire fortune; un seul de ees 
talens lui suíEt pour cela. 

Ayant ainsi preparé les voies, j'atteadis 
rbeure du coucher du prince. Lorsqu^elle 
fut arrivée, je donnai mes ordres á mon 
cocher, et je rejoignis le comte de Lemos 
qui me dit que le prince, pour se défaire 
plus tót de tout le monde, allait feindre une 
l^ére indisposition, et méme se mettre au lit 
pour niieux pei'suader qu'il était malade; 
mais qü'il se releverait une heure aprés, et 
gagnerait par une porte secrete un escalier 
dérobé qui conduisait dans les cours. 

Lorsqu'il m'eut instruit de ce qu'ils avaient 
concerté tous deiix, il me posta dans un en- 
droit par oú il m'assura qu'ils passeraient. 
J'y gardai si long-temps le muiet, que je 
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commenfai k croire que notce ^laat avait 
pris UD autüe cbcioiii ou perdu Tenvie de voir 
Catalina ; comme si les princes perdaient ees 
sortes de fantaisies avant que de les avoir 
satisfaites. Enfín, je m^iroaginais qu'on m'a- 
vait oublié, quand il parut deu^ hoom^es qui 
m^abordérent. Les ajant reconnus pour ceux 
que j'attendais, je les menai á mon carrosse, 
daos lequel ils montérent Tun et Tautre ; pour 
moi, je me mis auprés du cocher pour lui 
servir de guide, et je le fis arréter á ciuquante 
pas de chez les dames. Je donnai la maia 
au prince d'Espagne et á son compagnon, 
pour les aider á descendre, et nous marchames 
vers la maison oú nous voulions nous intro- 
duire. La porte s'ouvrit á notre approche, 
et se referma des que nous fumes entres. 

Nous nous trouvámes d'abord dans les 
ínémes ténébres oü je m'étais trouvé la pre- 
miére fois, quoiqu'on eút pourtant par dis^ 
tincti(»i attaché une petite lampe á un mur. 
La lumi^e qu'elle répandait était si sombre, 
que nous Tapercevions seulement sans en étre 
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éclairés. Tout cela ne servait qu'á rendre 

Taventure plus agréable á son héros, qui fut 

vivement írappé de la vue des dames lors- 

qu^elles le repurent dans la salle, oú la ciarte 

d'un grand nombre de bougies compensait 

Tobscuñté qui régnait dans la cour. La tante 

et la niéce étaient dans un déshabillé galant» 
oú il y avait une intelligence de coquetteríe 

qui ne les laissait pas regarder impunénient. 

Notre prince se serait fort bien contenté de 

la señora Mencia, s'il n'eút pas eu á choisir; 

mais les charmes de la jeune Catalina, comme 

de raison, eurent la préférence. 

Hé bien ! mon prince, lui dit le comte de 
Lemos, pouvions-nous vous procurer le plai* 
sir de voir deux personnes plus jolies ? Jt les 
trouve toutes deux ravissantes, répóndit le 
prince ; et je n'ai garde de remporter dlci 
mon coeur, puisqu'il n'échapperait poinb á la 
tante, si la niéce le pouvaít manquen 

Aprés un conipliment si gracieux pour 
une tanté, il dit mille choses flatteuses ár Ca- 
talina, qui lui répóndit trés-spirituelletnent 
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Comme il est permis aux honnétes gens qui 
font le personnage que je fesais dans cette 
occasion, de se méler á Tentretien des amans, 
pourvu que ce soit pour attíser le feu, je dis 
au galant que sa nymphe chantait et jouaít 
du. luth á merveille. II fut ravi d'apprendre 
qu'elle eút ees táleos; 11 la pressa de luí en 
montrer un échantillon. Elle se rendit de 
bonne grace á ses instances, prit un luth tout 
accordé, joua quelques airs tendres, et chanta 
d'une maniere si touchante, que le prince se 
laissa tomber á ses genoux tout transporté 
d'amour et de plaisir. Mais finissons lá ce 
tablean, et .disons seulement que, dans la 
douce ivresse oú Théritier de la monarchie 
espagnole était plongé, les heures s'écoulérent 
commes des* momens, et qu'il nous fallut l'ar- 
racher de cette dangereuse maison á cause du 
jour. qui s'approchait. Messieurs les entre- 
preneurs le ramenérent promptement au pa- 
lais et le remirent dans son appartement. lis 
se letirérent ensuite ' chez eux, aussi contens 
de Favoir appareillé avec une aventuriére. 
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que s'ils euss^it fait son mariage avec une 
príncesse. 

Je contai le lendemain matin cette aven- 
ture au duc de Lerme, car il voulait tout sa- 
voir. Dans le temps que je lui en acbevais 
le récit, le comte de Lemos andya et nous 
dit: Le prince d'fispagne est si occupé de 
Catalina, il a pris tant de goút pour elle, 
qu'il se propose de la voir souvent et de s'j 
attacher. II voudrait lui envoyer aujourd'hui 
pour deux mille pistóles de pierreries, mais il 
n'a pas le sou. II s'est adressé á moi. Mon cher 
Lemos, mVt-il dit, il faut que vous me trou* 
viez tout á rheure cette somme-lá. Je sais bien 
queje vous incommode, queje vous épuise; 
aussi mon coeur vous en tient^il un grand 
compte; et si jamáis je me vois en état de re« 
connaStre d'une autre maniere que par le senti>« 
ment, tout ce que vous aves fait pour moi, 
vous ne vous repentirez point de m'a voir obligé. 
Mon prince, lui ai-je répondu en le quittant 
sur le champ, j'ai des amis et du crédit, je 
vais vous chercher ce que vous souhaitez. 
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II n'est pas difBcile de le satisfaire, dit 
alors le duc á son neveu. Santillaoe va vous 
porter cet argent; ou bien, si vous voulez, il 
achetera lui-méme les pierreries, car il s'j 
connait parfaitement, ét sur-tout en rubis. 
N'est-il pas vrai, Gil Blas, ajouta-t-il en me 
regardant d'un air malin ? Que vous étes ma- 
licieux, monseigneur, lui répondis*je ! Je vois 
bien que vous avez envié de faire rire mon- 
sieur le comte á mes dépens. Cela ne manqna 
pas d'arriver. Le neveu demanda quel my«- 
stfere il y avait lá-dessous. Ce n'est ríen, ré^ 
pliqua Foncle en ríant. C'est qu'un jour 
Santillane s'avisa de troquer un diamant con- 
tre un rubis, et que ce txoc ne tourna ni á son 
honneur ni á son profít. 

J'aurais été trop heureux si le ministre 
n'en eút pas dit davantage; mais il prít la 
peine de conter le tour que Camille et don» 
Raphaél m'avaient joué dans un hotel gami, 
et de s'étendre particuliérement sur les cir* 
constances les plus désagréables pour moi. 
Son excellence, aprés s'étre bien égayée, rn'or* 
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donna d'accompágner le comte de Lemos, 
qui me mena chez un joaillier oú nous choi- 
simes des pierreries que nous allámes mon- 
trer au prínce d'Espagne ; aprés quoi elles me 
furent confíées pour étre remises á Catalina. 
J'allai ensuite prendre chez moi deux mille 
pistóles de Targent du duc, pour pajer le 
marchand. 

Oq ne doit pas demander si la nuit sui- 
vante je fus gracieusement repu des dames, 
lorsque j'exhibai les présens de mon ambas- 
sade, lesquels consistaient f n une belle paire 
de boucles d'oreilles avec les pendans pour 
la niéce. Charmées Tune et Tautre de ees 
marques de Tamour et de la générosité du 
prince, elles se mirent á jaser comme deux 
comméres, et á me remercier de leur avoir 
procuré une si bonne connaissance. Elles 
s'oubliérent dans Fexcfes de leur joie, II leur 
échappa quelques paroles qui me fírent soup- 
ponner que je n'avais produit qu'une íriponne 
au fils de notre grand monarque. Pour sa- 
voir précisément si j'avais fait ce beau chef- 
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d'oeuvre» je me retirai dans le dessein d'avoir 
un éclaircissement avec Scipion 



CHAPITRE XIL 



Qui étáit Catalina. Embarras de Gil Blas, 
sen inquiétude, et quelU précautian ilfut 
obUgé de prendre pour se mettre Fesprit en 
repos. 

En Tentrant chez moi, j-entendis un grand 
briiit. J'en demandai la cause. On me dit 
que c'était Scipion qui ce soir-lá donnait á 
souper á une demi-douzaine de ses amís. lis 
chantaient á gorge déplojée et fesaient de 
longs éclats de rire. Ce repas n'était assuré- 
ment pas le banquet des sept sages. 

Le maitre du festín, averti de mon ar- 
livée» dit á sa compagníe : Messieurs, ce n'est 
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ríen, c'est le patrón qui revient; que cela ne 
vous gene pas. Coutinuez de vous réjouir; 
je vais lui diré deux mots ; je vous rejoindrai 
dans un moment. A ees mots il vint me 
trouver. Quel tintamare, lui dis-je! Quelle 
sorte de personues régalez-vous done lá-basP 
Sont-ce des poetes? Non pas, s'il vous plait, 
me répondit-il. Ce serait dommage de don- 
ner votre vin á boire á ees gens-lá ; j'en fais un 
meilleur usage. II y a parmi mes cx>nvives un 
jeune homme trés-riche qui veut obtenir un 
emploi par votre crédit et pour 8on ai^ot. 
C'est pour lui que la féte se fait. A cbaque 
coup qu'il boit, j'augmente de dix pistóles le 
bénéfice qui doit vous en revenir. Je veux 
le faire boire jusqu'au soir. Sur ce pied-lá, 
lepris-je, va te remettre á table, et ne ménage 
point le vin de ma cave. 

Je ne jugeai point á propos de Tentretenir 
alors de Catalina; mais le lendemain á mon 
lever je lui parlai de cette sorte: Ami Scipion^ 
tu sais de quelle maniere nous vivóos ensem- 
ble. Je te traite plutót ^i camarade qu'en do* 
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mestíque: tu aurais tort par conséquent de 
X me tromper comme un maitre. N'ayons done 
point de secret Tun pour Tautre. Je vais fap- 
prendre une ehose qui te surprendra, et toi de 
ton cdté tu me dirás tout ce que tu penses des 
deux femmes que tu m'as fait connaitre. 
Entre nous, je les soupponne d'étre deux mar 
toises d'autant plus raffinées, qu'elles affec- 
tent plus de simplicité. Si je leur rends jus- 
tice, le prince d'Espagne n'a pas grand sujet 
de se louer de moi ; car, je te Tayouerai, c'est 
pour lui que je t'ai demandé une maítresse. 
Je Tai mené chez Catalina, et il en est devenu 
amoureux. Seigneur, me répondit Scipion, 
vous en usez trop bien avec moi pour que je 
manque de sincérité avec vous. J'eus hier 
un téte-4-téte avec la suivante de ees deux 
princesses; elle m'a conté leur histoire qui 
m'a patru divertissante: je vais vous en faire 
succintement le récit. 

Catalina, poursuivit-il, est filie d'un petit 
gentilhomme aragonais. Se trouvant á quinze 
ans une orpheline aussi pauvre que jolie, elle 
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écoiita un vieux commandeur qui la.conduisit 
á Toléde, oü il mourut au bout de six mois^ 
aprés lui avoir plus servi de pére que d'époux. 
Elle recueillit sa succession, qui consistait en 
quelques nippes et en trois cents pistx)les d'ar- 
gent comptant ; puis elle se joignit á la señora 
Mencia, qui était encoré á la mode, quoiqu'elle 
füt deja sur le retour. Ces deux bonnes amies 
demeurferent ensemble, et commencérent á 
teñir une conduite dont la justice voulut 
prendre connaissance. Cela déplut aux da- 
mes, qui de dépit abandonnérent brusque- 
ment Toléde, et vinrent s'établir á Madrid, 
oü, depuis environ deux ans, elles vivent sans 
fréqueuter aucune dame du voisinage. Mais 
écoutez le meilleur: elles ont loué deux pe- 
tites maisons séparées seulement par un mur; 
on peut entrer de Tune dans Tautre par un 
escalier de communication qu'il y a dans les 
caves. La señora Mencia demeure avec une 
jeune soubrette dans Tune de ces maisons, et 
la douairiére du commandeur occupe Tautre 
avec une vieille duégne qu'elle fait passer 
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pour sa grand'mére; de fa^on que notre Ara- 
gonnaise est tantót une niéce élevée par sa 
tante» et tantót une pupille sous Taile de son 
süeule. Quand elle faít la niéce, elle s'ap- 
pelle Catalina ; et lorsqu'elle fait la petite- 
filie, elle se nomme Sirena. 

Au nom de Sirena, j'interrompis en pális- 
sant Scipion. Que m'apprends4u, lui dis-je ? 
Helas ! j'ai bien peur que cette maudite Ara- 
gonuaise ne soit la maitresse de Calderone. 
Hé vraiment, répondit*il, c'est elle-méme! 
Je croyais vous réjouir en vous annonpant 
cette nouvelle. Tu n'y penses pas, lui répli- 
quai-je. Elle est plus propre á me causer du 
chagrin que de la joie ; n'en vois-tu pas bien 
les conséquenses ? Non, ma foi, repartit Sci- 
pion, Quel malheur en peut-il arriver? II 
n'est pas sur que dom Rodrigue découvre ce 
qui se passe; et si vous craignez qu'il n'en 
soit instruit, vous n'avez qu'á prevenir le mi- 
nistre. Contez-lui la chose tout naturelle- 
-ment; il verra votre bonne foi; et si aprés 
cela Calderone veut vous rendre de mauvais 
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offices auprés de acm exceHence, elle van 
bien qu'il ne cherche á vous nuire que par un 
esprit de vengeance. 

Scipion m'óta ma crainte par ce discours. 
Je suivis soa conseil. J'avertis le duc de 
Lerme de cette fácheuse découverte. J'af- 
fectai méme de luí en faire le détail d'un air 
triste, pour lui persuader que j'étais mortifié 
d'avoir innocemment livré au prince la mal- 
tresse de dom Rodrigue; mais le ministre» loin 
de plaindre son favori, en fít des railleríes. 
Ensuite il me dit d'aller toujours mon train ; 
et qu^aprés tout il était glorieux pour Cal- 
derone d'aimer la méme dame que le prince 
d'Espagne, et de n'en étre pas plus maltraité 
que lui. Je mis aussi au fait le comte de 
Lemos, qui m'assura de sa protection si le 
premier secrétaire venait á découvrir Fin- 
trigue, et entreprenait de me perdre dans 
Tesprit du duc. 

Croyant avoir par cette manoeuvre dé- 
livré le batean de ma fortune du péril de s'en- 
sabler, je ne craignis plus ríen. J'accom- 
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pagnái encoré le prínce chez Catalina, au* 
"trement la belle Siréne, qui avait Tart de 
trouver des défaites pour écarter de sa mau- 
son dom Rodrigue, et luí dérober les nuits 
qu'elle était ofoligée de donner i son illustxe 
rival. 
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OHAPITRE XIIL 

Gil Blas continué de f aire le seigneur. II ap^ 
prénd des nouüelles de safamille : quelle im- 
pression elles font sur lui. II se brouille 
avec Fabrice. 

J'ai deja dit que le matín il y avait prdinaire- 
ment dans mon antichambre une foule de 
personnes qui venaient me faire des proposi- 
tions; mais jé ne voulais pas qu'on me les fU 
de vive voix ; et sui vant Fusage de la cour, ou 
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plutót paur iaire Timportant, je disais -á cha* 
que soUiciteur: Donnez-moi un mémoire. Je 
m'étais si bieo accoutumé á cela, qu'uu jour 
je répondis ees paroles au propriétaife . de 
mon hotel, qui vint me íaire souvenir que je 
lui devab une année de loyer. Pourmon 
boucher et mon boulanger, ils m'épargnaient 
la peine de leur demander des mémoires, tant 
ils étaient exacts á m'en apporter tous les 
mois. Scipion, qui me copiait si bien qu'on 
pouvait diré que la copie approcbait fort de 
Toriginal, n'en usait pas autrement avec les 
personnes qui s'adressaient á lui pour le prier 
de m'engager á les servir. 

J'avais encoré un autre rídicule dont je 
ne prétends point me faíre grace : j'étais assez 
fat pour parler des plus grands seigneurs 
comme si j'eusse été un homme de leur étoffe. 
Si j'avais, par exemple, á citer le duc d'Albe, 
le duc d'Ossone ou le duc de Medina Si- 
donia, je disais sans fa^i^on, d'Albe, d'Ossone 
et Medina Sidonia. En un mot, j'étais de- 
venu si fier et si vain, que je n'étais plus le 
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fils de mon pére et de ma mere. Helas, pau- 
vre duégne et pauvre écuyer, je ne m^infor- 
mais pas sí vous viviez heureux ou miserables 
dans les Asturies ! je ne songeais pas seule- 
ment á vous ! La cour a la vertu du fleuve 
liéthé pour nous faire oublier nos parens et 
nos amis, quand ils sont dans une mauvaise 
situation. 

Je ne me souvenais done plus de ma fa- 
mille, lorsqu^un matin entra chez moi un 
jeune homme qui me dit qu'il souhaitait de 
me parler un moment en particulier. Je le fis 
passer dans mon cabinet, oú, sans lui offirir 
une chaise parce qu'il me paraissaitun hom- 
me du commun, je lui demandai ce qu'il me 
voulait. Seigneur Gil Blas, me dit-il, quoi, 
vous ne me remettez point? J'eus beau le 
considérer attentivement, je fus obligé de Jui 
repondré que ses traits m'étaient tout-á-fait 
inconnus. Je suis, reprit-il, un de vos com- 
patriotes, natif d'Oviedo méme, et fíis de Ber- 
trand Muscada, Fépicier voisin de votre oncle 
le chanoine. Je vous reconnais bien, moi. 
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^ous avoQs joué miUe fois toiis deux á la 
Gallina Ciega*. 

Je n'ai, lui répondis-je, qu'une idee tiés* 
confuse des amusemens de mon eofance; les 
soins dont f ai depuis été oacqpé m'en ont 
fait perdre la mémoire. Je suis venu, dit-il, 
á Madrid pour compter avec le correspondant 
de mon pére. J'ai entendu parler de vous. 
On m'a dit que vous étiez sur un bon pied á 
la cour, et deja riche comme un juif. Je 
vous en fais mes ^ complimens ; et je vais, á 
mon retour au pays, combler de joie votre 
famille en lui annonpant une si agréable 
nouvelle. 

Je ne pouvais honnétement me dispensar 
de lui demander dans quelle situation il avait 
laissé mon pére, ma mere et mon oncle ; mais 
je m^acquittai si íroidement de ce devoir, que 
je ne donnai pas sujet á mon épicier d'ad- 
mirer la forcé du sang. II parut choqué de 
rindifférence que j'avais pour des personnes 
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qui me devaient étre si chére^; et, comme 
c'était un garlón ñraiic et grossier, Je vous 
croyais^ me dit>il crument, plus de tendresse 
et de sensibilité pour vos proches. De quei 
air glacé m'interrogez-vous sur léur compte ? 
Appreriez que votre pére et votre mhve sont 
toujours dans le service, et que le bon cha- 
noine Gil Peres, accablé de vieíllesse et d'in- 
firmités, n'est pas éloigné de saíin; II faut 
avoir du naturel ; et puisque vous étes en état 
de faire du bien á vos parens, je vous con- 
seille en ami de leur envoyer deux cents pi- 
stóles tous les ans. Par ce secours, vous leur 
procurerez une vie douce et heureuse, sans 
vous incommoder. 

Au lieu d'étre touché de la peinture qu'il 
me fesait de ma famille, je ne sentis que la li- 
berté qu'il prenait de me conseiller sans que 
je Ten priasse. Avec plus d'adresse peut-étrc 
m^aurait-il persuade ; mais il ne fít que me ré- 
volter par sa franchise. 11 s'en apérf ut bien 
au silence mécontent que je gardai ; et con- 
tinuant son exhortation avec moins de cha- 
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lité que de malice, il m'impatieata. Oh! 
c'en est trop, répondis-je avec emportemeotl 
Allez^ monsieur de Muscada, nevous méJez 
que de ce qui vous regarde. II vous con- 
vient bien de me dicter mon devoir! je sais 
mieux que vous ce que j'ai á faire daos cette 
occasioo. £n achevant ees mots, je poussai 
répicier hors de mon cabinet» et le renvoyai á 
Oviedo vendré du poivre et du giroflé. 

Ce qu'il venait de me diré ne laissa pas de 
s'oíTrir á mon esprit; et me reprochant moi- 
méme que j'étais un fíls dénaturé» je m'atten- 
dris. Je rappelai les soins qu on avait eus de 
mon enfance et de mon éducation; je me re- 
présentai ce que je devais á mes parens; et 
mes réflexions furent accompagnées de quel- 
ques transports de reconnaissance, qui pour« 
tatit n'aboutirent á ríen. Mon ingratitude les 
étouffa bientót, et leur fít succéder un pro- 
fond oubli. II y a bien des peres qui ont de 
pareils enfans. 

L'avarice et Fambition qui me possé- 
daient, changérent entiérement mon humeur. 
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Je perdis toute ma gaieté ; je devina distrait 
et réveur, en un mot, un sot animal. Fabrica 
m^ voyant tout occupé du soin de sacrifier á 
la fortune, et fort détaché de lui, iie venait 
plus chez moi que rarement. II ne put méme 
s'^npécher de me diré un jour: En vérité, 
Gil filas, je ne te reconnais plus. Avant que 
tu fuss^s á la cour, tu avais toujoürs Tesprit 
tranquille. A présent je te vois sans cesse 
agité. Tu formes projet sur projet pour t^en- 
richir, et plus tu amasses de bien, plus tu veux 
en amasser. Outre cela, te le dirai-je? tu 
n^as plus avec moi ees épanchemens de coeur, 
ees manieres libres qui font le charme des 
liaisons. Tout au contraire, tu t'enveloppes 
et me caches le fond de ton ame. Je re* 
marque méme de la contrainte dans les hon- 
nétetés que tu me fais. Enfin, Gil filas n^est 
plus ce méme Gil filas que j'ai connu. 

Tu plaisantes sans doute, lui répondis-je 
d'un air assez froid. Je n^aper^ois en moi au- 
cun changement. Ce n'est point á tes yeux, 
répliqua-t-il, qu'on doit s'en rapporter; ils 
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$ont fascines. Crois-moi, ta métamoiphose 
n'est que trop véritable. £n bonne foi, mon 
ámi^ parle: vivons-nous ensamble comrae 
áutrefoisP Qüand falláis le matin irapper á 
ta porte, tu venáis m'ouvrir toi-méme encoré 
tout endormi le plus sonvent, et j'entrais dans 
ta chambre sans fapon. Aujourd'hui, quelle 
difiérencel Tu as des laquais. On me fait 
atteudre dans ton antichambre, il faut qu'ou 
m'annonce avant que je puisse te parler. 
Aprés cela, comment me rcfois-tu? avec une 
politesse glacée, et en tranchant du seigneur. 
On dirait que mes visites commencent á te 
peser. Penses-tu qu'une pareille réceptíon 
soit agréable á un homme qui t^a vu son ca- 
marade? Non, Santillane, non; elle ne me 
convient nuUement. Adieu, séparons-nous á 
Tamiable. Défesons-nous tous deux, toí d'un 
censeur de tes actions, et moi d'un nouveau 
riche qui se méconnait. 

Je me sentís plus aigri que touché de ses 
reproches, et je le laissai s'éloigner sans íaire 
le moindre efibrt pour le reteñir. Dans la 
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situation oü était mon esprit, ramitié d'un 
poete ne me paraissait pas une chose assez 
précieuse pour devoir m^affliger de sa perte. 
Je trouvais de quoi m'en consoler dans le 
commerce de quelques petits officiers da roi, 
auxquels un rapport d^humeur me liait depuis 
peu étroitement. Ces nouvelles connaissances 
étaient des hommes dont la plupart venaient 
de je ne sais oü, et qu'une heureuse étoile 
avait fait parvenir á leurs postes* lis étaient 
deja tous á leur aise; et ces miserables, n'afc- 
tribuant qu'á leur mérite les bienfaits dont la 
bonté du roi les avait <:omblés, s'oubliaient 
de méme que moi. Nous nous imaginions 
étre des personnages bien respectables. O 
fortune! voilá comme tu dispenses tes fa* 
veurs le plus souvent. Le stoicien Epictéte 
n'a pas tort de te comparer a une filie de con- 
dition qui s'abandonne á des valets. 
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LIVRE NEUVIÉME. 



CHAPITRE PREMIEIU 



Scipian veut marier Gil Blas^ et lui propase la 
Jille dun riche etfameuw arfévre. Des dé-^ 
marches qui sefirent en canséqtience. 

íJN soir, aprés avoir renvoyé la compagnie 
qui était venue souper chez moi, me voyant 
seul avec iScipion, je lui demandai ce qu'il 
avait fait ce jour-lá. Un coup de maitre, me 
répondit-il. Je veux vous maríer. Je vous 
ménage la filie imique d^un orfévre de ma 
coouaissance. 

La filie d^un orfévre, m'écriai-je d^un air 
dédaigneux ! as-tu perdu Tesprit ? Peux-tu me 
proposer une bourgeoise P Quand on a un cer^ 
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tain Diérite, et qu'on est á la cour sur un cer- 
tain pied, il me semble qu'on doit avoir des 
vues plus élevées. £h! monsieur, me re- 
partit ScipioD, ne le preñez point sur ce ton- 
lá. Songez que c'est le mále qui ennoblit, et 
ne soyez pas plus délicat que mille seigneurs 
que je pourrais vous citer. Savez-vous bien 
que rhéritiére dont il s'agit est un parti de 
cent mille ducats? N'est-ce pas lá un beau 
morceau d'orfévrerie ? Lorsque j'eatendis par- 
1er d'une si grosse somme, je devins plus trai- 
table. Je me rends, dis-je á mon secrétaire ; 
la dot me determine. Quand veux^tu me la 
faire toucherP Doucemént, mónsieur» me ré* 
ponditril; un peu de patience. II faut au« 
paravant que je communique la chose au 
pére, et que je la lui fasse agréen Bou, repris* 
je en éclatant de ñre, tu en es encoré lá? 
Voilá un mariage bien avancé. Beaucoup 
plus que vous ne pensez, répliquapt-il. Je 
ne veux qu'une heure de conversation avec 
l'orffevre, et je vous réponds de son consenté* 
ment. Mais» avant que nous allions plus loin^ 
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composons, s'il vous plaít. Supposé que je 
vous fasse donner cent mille ducats, combien 
m'en reviendra-t-il ? Vingt mille, lui repartís* 
je. Le ciel en soit loué, dit-il! Je bornais 
votre reconnaissance á dix mille; vous étes 
une fois plus généreux que moi. Allons, 
j'entamerai des demain cette négociation ; et 
vous pouvez compter qu^elle réussira, ou je 
ne suis qu'une béte. 

EfFectivement, deux jours aprés il me dit: 
J'ai parlé au seigneur Gabriel Salero (ainsi se 
nommait mon orffevre). Je lui ai tant vanté 
votre crédit et votre mérite, qu'il a prété 
Toreille á la proposition que je lui ai faite de 
vous accepter pour gendre. Vous aurez sa 
filie avec cent mille ducats, pourvu que vous 
lui fassiez voir clairement que vous possédez 
les bonnes graces du ministrie. Cela étant^ 
dÍ8-je alors á Scipion, je serai bientót marié. 
Mais, á propos de la filie, Tas-tu vue ? est-elle 
belle ? Pas si belle que la dot, me répondit-iL 
Entre nous, cette riche héritiére n^est pas une 
fort jolie pebonne^ Par bonheur vous ne 
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vous en souciez guére. Ma foi non^ lui ré-* 
pliquai-je, mon eofant. Nous autres gens de 
cour, nous n'épousons que pour épouser 
seulement. Nous ne cherchons la beauté 
que dans les femmes de nos amis ; et, si par 
hasard elle se trouve dans les ndtres» nous y 
fesons si peu d'attention» que c'est fort bien 
fait quand elles nous en punissent. 

Ce n'est pas tout, reprit Scipion: le sei- 
gneur Gabriel vous donne á souper ce soir. 
Nous sommes convenus que vous ne parlerez 
point de maríage. H doit inviter plusieurs 
marchands de ses amis á ce repas, oü vous 
vous trouverez comme un simple convive, et 
demain il viendra souper chez vous de la 
méme maniere. Vous voyez par-iá que c'est 
un homme qui veut vous étudier avant que 
de passer outre. II sera bon que vous vous 
observiez un peu devant lui. Oh! parbleu, 
interrompis-je d un air de confiance, qu'il 
m'examine tant qu'il lui plaira, je ne puis que 
gagner á cet examen. 

Cela s'exécuta de poiot en point. Je me 
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fis conduire chez rorfóvre» qui mé reput aussi* 
familiérement que si nous nous fussions deja' 
vas plusieurs fois. Cétait un bon bourgeois 
qui était, comme nous disons^ poli ^hosta 
porfiar. II me presenta la señora Eugenia sa 
femme, et Ja jeune Gabriela sa filie. Je leur 
fis forcé complimens, sans contrevenir au 
traite. Je leur dis des riens en fort beaux 
termes, des phrases de courtisan. 

Gabriela, n'en déplaise á mon secrétaire, 
ne me parut pas désagréable, soit á cause 
qu'elle était extrémement paree, soit queje 
ne la regardasse qu^au travers de la dot. La 
bonne maison que celle du seigneur Gabriel ! 
II y a, je crois, moins d'argent dans les mines 
du Pérou, qu'il n'y en avait dans cette mai« 
son-lá. Ce metal s^y ofiraít á la vue de toutes 
parts, sous mille formes différentes. Chaqué 
chambre, et particuliérement celle oü nous 
nous mimes á table, était un trésor. Quel 
spectacle pour les yeux d'un gendre ! Le beau- 
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pkre^ pour faire plus d'hoimear á son repas, 
avait assemblé chez luí cinq ou six mar- 
chands, tous personnages graves et ennuyeux. 
lis ne parléreat que de commerce; et Fon 
peut dire que leur conversation fut plutót 
une conférence de negociaos, qu'un entretieo 
d'amis qui soupent ensemble. 

Je régalai lorfévre á mon tour le leude- 
main au soír. Ne pouvant Téblouir par moo 
argenterie, j'eus recours á une autre illusion. 
J'invitai á souper ceux de mes amis qui íe- 
saient la plus belle figure á la cour, et que je 
connaíssais pour des ambitieux qui ne met- 
taient point de bornes á leurs desirs. Ces 
gens-ci ne s'entretinrent que des grandeurs, 
que des postes brillans et lucratifs auxquels 
ils aspiraient ; ce qui fit son effet. Le bour* 
geois Gabriel, étourdi de leurs grandes idees, 
ne se sentait, malgré tout son bien, qu'un 
petit mortel en comparaison de ces messieurs. 
Pour moi, fesant Thomme moderé, je dis que 
je me contenterais d'une fortune mediocre, 
comme de vingt mille ducats de rente; sur quoi 
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ees affiunés d'honneurs et de ricfaesses s'é« 
criérent que j'aurais tort, et qu'étant aimé 
autant que Je Tetáis du premier ministre» je 
ne devais pas m'en teñir á si peu de chose* 
Le beau-pére ne perdit pas une de ees pai- 
róles; et je crus remarquer» qiwad il se retira, 
qu'il était fort satisfait. 

Scipion ne pianqua pas de Taller voir le 
jour suivant dans la matinée, pour lui de- 
mander s'il était Content de mcñ. J'en suis 
charmé, lui répondit le bourgeois ; ce garzon- 
ía m'a gagné le coeur. Mais, seigneur Sci* 
pión, ajouta-t-il, je vous conjure par notre an« 
cienne connaissance de me parler sincere- 
ment. Nous avons tous notre faible, commc 
vous savez. Appreuez-moi celui du seigneur 
de Santillane. Est-il joueur? est-il galant? 
Quelle est son inclination vicieuse ? Ne me la 
cachez pas, je vous en prie. Vous m'offensez, 
seigneur Gabriel, en me fesant cette question, 
repartit Tentremetteur. Je suis plus dans 
«vos intéréts que dans ceux de mon maítre. 
S'il ayait quelque mauvaise habitude qui fút 
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capaUe de rendie votre filie malheurease, est- 
ce que je vous Taurais proposé pour gendre ? 
Non parbleul Je suis trop votre serviteiir. 
Mais, entre nous, je ne lui trouve point d'au- 
tre dé&ut que celui de n^en avoir aucun» II 
est trop sage pour un jeune homme. Tant 
mieuxy reprit Torfévre; cela me fait plaisir. 
Allez» mon ami» vous pouvez Fassurer qull 
aura ma fiUe, et que je la lui donnerais quand 
il ne serait pas chérí du ministre* 

Aussitót que mon secrétaire m'eut rap- 
porté cet entretien, je courus chez Salero, 
pour le remercier de la dbposition favorable 
oú il était pour moi. U avait deja declaré ses 
volontés á sa femme et á sa filie, qui me firent 
connaitre par la maniere dont elles me repu- 
rent, qu'elles y étaient soumises sans répu- 
gnance. Je menai le l;>eau-pére au duc de 
Lerme que j'avais prévenu la veille, et je le 
lui présentai. Son excellence lui fit un ac- 
cueil des plus gracieux, et lui témoigna de la 
joie de ce qu'il avait cboisi pour gendre un 
homme qu'elle affectionnait beaucoup, et 
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prétendait avancer. Elle s'étendit ensuite 
sur mes bonnes qualités, et dit enfin tant de 
bien de moi^ que le bon Gabriel crut avoir 
rencontré daos ma seigneurie le meilleur partí 
d'Espagne pour sa filie. U en était si aise» 
qu'il en avait la larme á ToeiL II me serra 
fortement entre ses bras lorsque nous nous sé» 
parames, en me disant: Mon fils, j'ai tant 
d'impatience de vous voir Tépóux de Ga* 
briela, que vous le serez dans huit jours tout 
au plus tard. 
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CHiUnTRBII. 

'Par quel hasard Gil Blas se res$auvint de dom 
Alphanse de Leyva^ et du service qu'il lui 
rendit par voiúté. 

Laissons lá mon mariage pour un moment. 
L'ordre de mon histoire le demande^ et veut 
que je raconte le service que je rendís á dom 
Alphonse mon ancien maitre. J'avais en- 
tíérement oublié ce cavalier, et voici á quelle 
occasion j'en rappelai le souvenir. 

Le gouveraement de la ville de Valence 
vint á vaquer dans ce temps-lá. En appie- 
nant cette nouvelle, je pensai á dom Al* 
phonse de Leyva. Je £s reflexión que cet 
emploi lui conviendraitámerveiUe; et, moins 
par amitié que par ostentation^ je résolus de 
le demander pour lui. Je me représentai que 
si je Tobtenais, cela me ferait un honneur in- 
finí. Je m'adressaí done au duc de Lerme. 
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Je lui dis que yavais été intendant de dom 
César de Leyva et de son fils, et qu'ayant 
tous les sujets du monde de me louer d'éux, 
je preñáis la liberté de le supplier d'accorder 
á Tun ou á Tautre le gouvernement de Va* 
lance* Le ministre me répondit : Trfes-voloñ- 
4;iers, Gil Blas. J'aime a te voir reeonnais- 
sant et généreux. D'ailleurs, tu me parles 
pour une famille que j'estime. Les Leyva 
sont de bons serviteurs du roí; ils méritent 
bien cette place. Tu peux en disposer á ton 
gré; je te la donne pour présent de noces. 

Ravi d'avoir réussi dans mon dessein, j'al- 
lai sans perdre de temps chez Calderone faire 
dresser des lettres-patentes pour dom Al- 
phonse. II y avait lá un grand nombre de 
personnes qui attendaient dans un silence 
respectueux que dom Rodrigue vínt leur 
donner audience. Je traversai la foule, et 
me presen tai á la porte du cabinet qu'on 
m'ouvrit. J'y trouvai je ne sais combieñ de 
chevaliers, de commandeurs, et d'autres gens 
de conséqueiice que Calderone écoutait tour-- 
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üptouf. Cétait une chose remarquablé que 
la maniere différente dont il les recerait II 
se contentait de faire á ceux-€i une légére in« 
clination de tete il honorait ceux-lá d'une ré- 
vérence, et les conduisait jusqu'á la porte de 
son cabinet. II mettait, pour ainsi diré, des 
nuances de considération dans les civilités 

« 

qu'il fesait. D'un autre cdté, j apercevais 
des cavaliers qui, choques du peu d'attention 
qu'il avait pour eux, maudissaient dans leur 
ame la nécessité qui les obligeait de ramper 
devant ce visage. J'en voyais d^autres au 
contraire qui riaient en eux-mémes de son air 
fat et suffisant. J'avais beau faire ees obser* 
vations, je n^étais pas capable d'en profiter. 
J'en usáis chez moi comme lui, et je ne 
me souciais guére qu'on approuvát ou qu'on 
blámát mes manieres orgueilleuses, pounru 
qu'elles fussent respectées. 

Dom Rodrigue ayant par hasard jeté les 
yeux sur moi, quitta brusquement un gentil* 
homme qui lui parlait, et vint m'embrasser avec 
des démonstratíons d'amitié qui me surprirent. 
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Ah! inoiichercon(Tére,s'écria*t-il,quellea£faire 
me procure le plaisir de vous voir ici ? qu'y a- 
t*il pour votre service ? Je lui appris le sujet qui 
m'amenait ; et lá«dessus il m'assura dáosles 
termes les plus obligeans, que le lendemain á 
pareille heure ce que je demandáis áerait ex- 
pedid. II ne boma poiot lá sa politesse, il me 
conduisit jusqu'á la porte de son antichambre, 
oú il ne conduisait jamáis que de grands sei- 
gneurs, et lá il m'embrassa de nouveau. 

Que signifient toutes ees honnétetés, di- 
sais-je en men allant? que me présagent- 
£lles? Calderone méditerait-il ma perte? ou 
bien aurait-il envié de gagner mon amitié? 
ou pressentant que sa faveur est sur son dé- 
clin, me ménagerait-il dans la yue úe me 
prier d'intercéder pour lui auprés de notre 
patrón ? Je ne savais á laquelle de ees con- 
jectures je de vais m^arréter. Le jour suivant, 
lorsque je retoumai chez lui, il me traita de la 
méme fapon ; il m^accabla de caresses et de 
civilités. II est vrai qu'il les rabattit sur la 
réception qu'il fit aux autres personnes qui se 
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présentferent pour lui parler. II brusqua les 
uns, battit froid aox autres; il mécontenta 
presque tout le monde. Mais ils furent tous 
assez vengés par une aventure qui arriya, et 
que je ne dois point passer sous silence. Ce 
fiera un avis au lecteur pour les commis et les 
secrétaires qui la liront. 

Un homme vétu fort simplement, et qui 
ne paraissait pas ce qu'il était, s'approcha de 
Calderone, et lui paria d'un certain mémoire 
qu^il disait avoir presenté au duc de Lerme. 
Dom Rodrigue ne regarda pas seulement le 
cavalier, et lui dit d'un ton brusque: Com^ 
ment vous appelle-t-on, mon ami ? On m'ap- 
pelaít Francillo dans mon eníance, lui répon« 
dit de sang íroid le cavalier ; bn m'a depuiB 
nommé dom Francillo de Zuniga; et je me 
nomme aujourd^hui le comte de Pedrosa. 
Caiderone étonné de ees paroles, et voyant 
qu'il avait affaire k un homme de la premiére 
qualité, vouluts^excuser: Seigneur, dit-U au 
comte, je vous demande pardon, si, ne vous 
eonnaissant pas Je ne veux point de tes 



excuses/ intefrompit avec hauteur Francillo; 
je les méprise autant que tes malhonnétetés. 
Appieods qu'un secrétaire de ministre doit 
recevtñr honnétement toutes sortes de per- 
sonnes. Sois, si tu veux, assez vain pour te 
regarder comme le substitut de ton maitre; 
mais n'oublie pas que tu n'es que son valet. 

Le superbe dom Rodrigue fut fort mortifié 
de cet Mcident. II n'en devint toutefois pas 
plus rais(Hinable. Pour moi, je marquai cette 
chasse-^lá. Je résolus de prendre garde á qui 
je parierais dans ipes audiences» et de n'étre 
insolent qu'avec des muets. Comme les pa- 
tente£( de dom Alphonse sé trouvaient expé- 
diées, je les emportai, et les envoyai par un 
coürier extraordinaire á ce jeune seigneur, 
avec uñe léttre du duc de Lerme, par laqudle 
son excellence lui donnait avis que le roi ve* 
nait de le nommer au gouvemement de Va* 
lence. Je ne lui mandai point la part que 
j'avais á cette nomination ; je ne voulus pas 
méme lui écrire, me fesant un plaisir de la lui 
ápprendre de boucbe, et de lui causer une 
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agréable surprise lonqu'il viendrait á la cour 
préter serment pour son emploi. 






CHAPmtEIIL 



Des príparatifs qui se farent pour h fnariage 
de Gil Blas^ et du grand événement qui les 
rendit inútiles. 



Revenons á ma belle Gabiielle. Je devais 
done Tépouser dans huit jours. Nous nous 
préparámes de part et d'autre k cette céré- 
nionie. Salero fit faire de ríches habits poor 
la mariée^ et j'arrétai pour elle une femme de 
chambre, un laquais et un vieil écujer; tout 
cela choisi par Scipion, qui attendait avec 
encoré plus d^impatience que moi le jour 
qu'on me devait compter la dot. 

La veille de ce jour si desiré» je soupai 
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chez le bean^^pére avec des oncles et des tan- 
tes, des cousins et des couaines. Je jouai par* 
íaitement bien le personnage d'un gendre 
hypocñte. J'eus mille complaisances pour 
rorfévre et pour sa femme; je contrefís le 
passionné anprés de Gabríelle ; je gracieusai 
toute la famille, dont j'écoutai sans m'impa- 
tienter les plats discours et les raísonnemeus 
bourgeois. Aussi, pour pñx de ma patience, 
j'eus le bonheur de plaiie á tous les.parens. U 
n^ en eut pas un qui ne parüt s'applaudir de 
mon alliance. 

Le repas fini, la compagnie passa^ dans 
une grande salle oú on la regala d'un concert 
de voix et d'instrumens qui ne fut pas mal 
exécuté, quoiqu'on n'eút pas choisi les meil- 
leurs sujets de Madrid. Plusieurs airs gais 
dont nos oreilles furent agréablement. írap- 
pees, nous mirent de si belle humeur, que 
nous commenpámes á former des danses* 
Dieu sait de quelle fa^on nous npus en ac- 
quittámes, puisqu on me prit pour un éléve 
de Terpsichore, moi qui n'avais d'autres prin- 

T. III. z 
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cipes de cet art que deux oa trois lepoiís que 
j'avais repues chez la marquíse de Chavea 
d'un petit maitre á danser qui venait montrer 
aux pages. Aprés nous étre bien diverüs, U 
fallut songer á se retirer chacun chez soi. Je 
prodiguai lee révérences et les accolades. 
Adieu, mon gendre, me dit Salero en m'em- 
brassant, yirai chez vcms demain matin porter 
ia dot en belles espéces d'or* Vous y serez le 
bien-venu, lui répo&dis*je, mcm ehér beau- 
péie. finsuite, donnant le bon soir á la ík* 
mille, je gagnai mon équipage qui m'atten- 
dait k la porte, et je pris le chemia de mon 
hóteL 

J'étais á peine á deux cents pas de la maí- 
son du seigneur Gabriel, que quinze ou yingt 
hommes, les uns á pied, les autres á cbeval, 
tous armes d'épées et de carabines, eotouré- 
rent mon carrosse et Farrétérent, en criant: 
De par le roi. lis m'en firent descendre brus- 
quement pour me jeter dans une chaise rou- 
lante, oú le principal de ees cavaliers étant 
monté aVec moi, dit au cocher de toucher 
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vers Ségovie. Je jugeai bien que c etait un 
honn^te alguazil que j'avais a mon cdté. Je 
voulus le questionner paur savoir le sujet de 
mon emprisonnement ; mais il me répoodit 
sor le^ ton de ees messieurs-lá, je veux diré 
brutalement, qu'il n'avait point de compte á 
me lendre. Je luí dis que peut-étre il se mé- 
prenait. Non, non, repartit-il, je suis sur de 
tnon iuit. Vous étes le seigneur de SantiU 
kine ; c'est vous que j'ai ordre de conduire oü 
je vous méne. N'áyant ríen á répliquer á 
ees paroles, je pris le partí de me taire. Nou» 
loulámes le reste de la nuit le long du Man-* 
panarez dans un profond silence. Nou& 
changeámes de chevaux á Colmenar, et nous 
arrivámes sur le soir á Ségovie, oú Ton m'en- 
ferma dans la tour. 
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CHAnntE IV. 



Camment Gil Elasfut traite dans la tout de 
Ségaviej et de quelle maniere il apprit la 
come de $a prisan. 



m 

On commen^a par me mettre dans un cachot 
oü Fon me laissa sur la paille comme ud cri- 
minel digne du demier supplice. Je passai 
la nuit, non pas á me désoler, car je ne sen* 
tais pas encoré tout mon mal, mais á chercher 
dans mon esprit ce qui pouvait avoir causé 
mon malbeur. Je ne doutais pas que ce ne 
fÚt Touvrage de Calderone. Cependant jV 
vais beau le soup^onner d'avoir tout décou- 
vert, je ne concevais pas comment il avait pu 
porter le duc de Lerme a me traiter si cru- 
ellement. Tantdt je m'imaginais que c'étaít 
á rinsu de son excellence que j'avais été ar- 
reté; et tantót je pensáis que c'était elle-méme 
qui, pour quelque raison politique, mWait 
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íiaut emprisonner, ainsi que les ministres en 
usent quelquefois avec ieurs favoris. 

J'étais vivement agité de mes diverses 
conjectnres, quand la ciarte du jour perpant 
au travers d'une petite fenétre grillée, vint 
éfírir á ma vue toute l'horreur du lieu oii je me 
trouvais. Je m'aíBigeai albrs sans modera- 
tion, et mes jeux devinrent deux sources de 
larmes que le souvenir de ma prospérité ren- 
dait intaríssablés. Pendant que je m'aban* 
donnais á ma douleur, il vint dans mon ca« 
chot un guichetier qui m'apportait un pain et 
une cruche d'eau pour ma joumée. II me 
regarda, et remarquant que j'avais le visage 
baigné de pleurs, tout guichetier qu'il était il 
sentit un mouvement de pitié : Seigneur pri* 
sonnier, me dit-il, ne vous désespérez point. 
II ne faut pas étre si sensible aux traverses de 
la vie. Vous étes jeune; aprés ce temps-<ci 
vous en verrez un autre. En atteudant» man- 
gez de bonne grace le pain du roi. 

Mon consolateur sortit en acbevant ees 
paroles, auxquelles je ne répondis que par 



54a 

des plaíntes et des gémissemens ; et j'emr 
ployai tout le jour á maudire moa étoile, saos 
songer á faire honneur á mes provisions, qui 
dans rétat oú j^étais me semblaient moins 
un présent de la bonté du roi qu'un eSet 
de sa coiére, puisqu'elles servaient plutM; 
á prolonger qu'á soulager les peines des 
malheureux. 

La nuit vint pendant ce temps^á, et bien- 
tdt un grand bruit de clef attira msm attai?- 
úon. La porte de mon cachot s'ouirtt, et un 
moment aprés, il entra un homme qmportait 
une bougie. II s'approcha de moi» et me dit : 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de vos an* 
ciens amis. Je suis ce dom André de Torde- 
sillas qui demeurait avec vous á Grenade, et 
qui était gentilhomme de rarchevéque dans 
le temps que vous possédiez les bonnes graces 
de ce prélat. Vous le príátes, s'il vous en 
souvient, d'employer son crédit pour moi, et 
il me fít nommer pour aller remplir un em« 
ploi au Mexique ; mais, au lien de ra'embar- 
quer pour les Indes, je m'arrétai dans la viUe 
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d^Alicante. y y époiisai la filie du capitaine 
tlu cháteau, et, par unesuite d'aventures dont 
je vous ferai tantót le récit, je suis devenu le 
cbátelain de la tour de Ségovie. II m'est ex« 
pressément ardonné de ne vous laisser parler 
A personne, de vous faire coucher sur la paille, 
et de ne vous donner pour toute nourriture 
que du paiu et de Feau. Mais» outre que 
j'di trop d'tiumanité pour ne pas compátir á 
vos maux, vous m'avez rendu service, et ma 
jeconnaissance Temporte sur les ordres que 
j'M repus. Loin de servir d'instrument á la 
cruauté qu'on veut exercer sur vous, je pré- 
tends adoucir la rigueur de votre prison. Le- 
vez-vous et venez avec moi. 

Quoique le seigneur cbátelain méritát bien 
quelques remerctmens, mes esprits étaient si 
troublés, que je ne pus lui repondré un seul 
mot Je ne lais^ai pas de le suivre. II me fit 
traverser une cour, et monter par un escalier 
fort étroit á une petite cbambre qui était tout 
au baut de la tour. Je ne fus pas peu surpris, 
en entránt dan» cette chambre, de voir sur 
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une table deux chimdeUes qui brólaient dam 
des flambeaux de cuivre» et deux couverls 
ássez propres. Daos un momento me dit 
Tordesillas, on va nous apporter á manger. 
Nous alióos souper ici tous deux. Cest ce 
réduit que je vous ai destiné pour logement ; 
TOUS y serez niieux que dans votre cachot; 
Vous verrez de votre fenétre les bords fleuiis 
de FEréma, et la vallée délicieuse qui, du 
píed des mon tagnes qui séparent les deux 
Castillas, s'étend jusqu'á Coca. Je sais bim 
que vous serez d'abord peu sensible a une si 
belle vue; mais quand le temps aura fait 
succéder une doucc mélancolie á la vivacité 
de votre douleur, vous prendrez plaisir á pro- 
mener vos regards sur des sujets si agréables. 
Outre cela, oomptez que le linge et les autres 
choses qui sont nécessaires á un homme qui 
aime la propreté, ne vous manqueront pas. 
De plus, vous serez bien cóuché, bien nourrí, 
et je vous foumirai des livres tant que vous en 
voudrez. En un mot, vous aurez tous les 
agrémens qu'un prísonnier peut avoir. 
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A des ofires si obligeantes, je me sentís 
un peu s0ulagé. Je pris cour&ge, et rendís 
mille grades á mon geolier. Je luí dis qu'il 
me rappelait á la vie par son procede gé- 
néreux» et que je souhaitais de me retrouver 
en état de lui en témoigner ma reconhais-. 
sanee. Hé ! pourquoi ne vous y retrouveriez- 
vous pas, me réponditril ? Croyez-vous avoir 
perdu pour jamáis la liberté ? Vous étes dans 
Ferreur, et j'ose vous assurer que vous en 
serez quitte pour quelques mois de prison. 
Que dites-vdus^seigneur dom André, m^écriai^ 
je? II semble que vous sachiez le sujet de . 
mon iufortune. Je vous avouerai, me repar- 
tit-il, que je ne Fignore pas. Ualguazil qui 
vous a conduit ici m'a confié ce secret que je 
puis vous révéler. II m a dit que le roi, iñ- 
formé que vous avtez la nuit, le comte dé 
Lemos et v#us» mené le prínce d'Espagne 
chez une dame suspecte, venait, pour votes en 
punir, d'exiler. le comte, et vous envoyait, 
vous, á la tour de Ségovie, pour y étré traite 
avéc toute laF rigueur que vous avez éprouvée 
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depuis que voos y étes» £t ccwimeiit» lui 
dis-je, cela est-ü venu á la connaimnce do 
roi? Ce&t particuliérement de cette circón- 
stance queje voudrais étre instniit £t c'est» 
Béponditdly ce que VaJguanl ne m'a point 
appris» et ce qu apparemment iL ne sait pas 
kd^^méme. 

« 

Dans cet endroit de notre conv^satii»!, 

plusieurs valets qui apportaieDt le souper, en- 

trérent. Us mirent sur la table du paiu, deux 

tasses, deux bouteilles, et trois grands plats, 

daos Tun desquds il y avaít un civet de liévie 

avec beaucoup d'oiguon, d'huile et de safian ; 
dans Tautre une Olla podrida* ; et dans )e 

trolsiéme un dindonneau sur une marmelade 

de BerengetuL-f. Lorsque Tordesillas vit que 

nous avions tout ce qu'il nous fallait, il ren* 

voya ses domestiques, ne voulant pas qu'ib 

entendissent notre entretien. .11 ferma la 

porte» et nous qous assimes tous deux á table 

* Olla podrida, est un composé de toutes sortes de 
viandes. 

t Berengena, petite citrouille appelée pomme d^amour. 
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vishá-vis Tun de Fautre. Gommenpons, me 
ditF-il^ par le plus piessé. Vous devez avoir 
bon appétit aprés deux jours de diét^. En 
parlant de eette sorte, il chargea mon assiette 
de viande. II s'imaginait servir un afiamé, 
et il arait effectivement sujet de penser que 
j'ajlais m'empiífrer de ses ragoúts : néanmoios 
je trompai son attente. Quelque besoin que 
j'euAse de manger, les morceaux me restaient 
dans la bouche, tant j'avais le coeur serré de 
ma condition présente. Four écarter de 
mon esprít les images cruelles qui venaient 
9ans cesse Taffliger, mon chátelain avait beau 
m'exciter á boire et vanter l'excellence de son 
vin ; m'eüt*il donné du néctar, je Faurais alors 
bu sans plaisir. II s'en aperput, et, s'y prenant 
d'une autie fapon, il se mit a me conter d'un 
style égayé Fhistoire de son mariage. II y 
réussit encoré moins par-Iá. J'écoutai son 
récit avec tant de distraction^ que je n'aurais 
pu diré, lorsqu'i! Teut fini, ce qu'il venait de 
me raconten II jugea bien qu'il entreprenait 
trop de vouloir ce soir-lá faire quelque di-^ 
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versión á mes chagrins. II se leva de table 
apvbs avoir achevé de souper, et me dit: Sei- 
gneur de Santillane, je vais vous laisser repo- 
ser, ou plutót rever en liberté á votre malheur. 
Mais, je vous le répéte, il ne jiera pas de 
longue durée. Le roi est bon naturellement. 
Quand sa colére sera passée, et qu'il se re- 
présentera la situation deplorable oú il croit 
que vous étes, vous lui paraitrez assez puni. 
A ees mots» le seigneur chátelain descendit, 
et fít monter ses valets pour desservir. lis 
emportérent jusqu^aux flambeaux, et je me 
coucliai á la sombre ciarte d'une lampe qui 
était attachée au mur. 
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CHAPITRE y. 



Des réfieaions qu'iljit cette nuit avañt que de 
sendormirj et du bruit qui le réveiUa. 



Je passai deux heures pour le moios á réflé- 
chir sur ce que Tordesillas m^ávait appris. Je 
suis done ici, disais-je, pour avoir contribué 
aux plaisirs de l'héñtier de la couronne. Quelle 
imprudence aussi d'avoir rendu de paréils ser* 
vices á un prince si jeune ! car c'est tía, grande 
jeunesse qui fait tout mon crime: s'il était 
dans un age plus avancé, le roi peut^étre 
n'aurait fait que rire de ce qui Ta si fort ir- 
rité. Mais qui peut avoir donné un sembla* 
ble avis á ce monarque, sans áppréhender le 
ressentiment du prince ni celui du duc de 
Lenne ? Ce ministre voudra venger sans doute 
le comte de Lemos son neveu. Comment le 
roi a-t-il découvert cela? C'est ce quejéne 
comprends point 
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J*en revenáis toujours lá. L'idée pour- 
tant la plus aíBigeante pour moi, celle qui me 
désespérait, et dont moa esprit ne pouvait se 
détacher, c'était le pillage auquel je m'ima- 
ginais bíeo que tous mes efiets avaient été 
abandonnés. Mon coffre-fort, m'écríais-je, 
mes chéres ríchesses, qi^étes-vous devenues? 
Dansquelles mains éte&-Tous tombées? He- 
las L je vous ai perdues en moins de temps 
encoré que je ne vous avais gaguees ! Je me 
peignais le désordre qui devait régner dans 
ma maison, et je fesais sur cela des réflexions 
toutes plus tristes les unes que les autres. La 
confusión de tant de pensées di£Pérentes me 
jeta dans un aocablement qui me devint fa« 
vorable: le sommeil qui m'avait fui la nuit 
precedente, vint répandfe sur moi ses pavots^ 
La bonté du lit, la fatigue que j'avais souí^ 
ferte, ainsi que les vapeiirs de» viandes et du 
vin, y contríbuérent aussi. Je m'endormis 
profondément; et, selon toutes les apparences, 
le jour m'aurait surpris dans cet état, si je 
n'eusse été réveillé tout4-coup par un bruit 
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assez extraiH'dinaire daqs les prisons^ 'J'eo- 
tendis le son d'uiie guirtare, et la voíx d'uñ 
jiomme en méme temps. J'écoute avec at- 
tentíon; je n'entexids plus rien; je crois que 
c'est un songe. Maia un instant aprés» mon 
oreille fut frappée du son du méme iüstni- 
ment, et de la méme toíx qui chanta les 
vers suivans. 



*jfyde mit un annofetíce 
Parece un soplo ligero s 
Perd sin dicha un instante 
fls un siglo de tormento. 

Ce couplet qui paraissait avoir été fait ex- 
prés pour moi» irrita mes ennuis. Je n'éprouve 
que trop, disais-je, la vérité de ees paroles. II 
me semble que le temps de mon bonheur s'est 
écoulé bien vtte^ et qu'il j a deja un siécle 
que je suis en prison. Je me replongeai dans 
une affreuse réverie, et recommenpai á me 

* Helas I une année de plaisir passe comme un veut 
léger; mais un mooient de malbeur est un siécle de tour- 
ment. 
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désóler, comme si j^y éusse pris plaisir. Mei 
lamentatioDs pourtant finirent avec la nuit; 
et les premiers rayóos du soleil dont ma chaOf» 
bre ñit éclaírée, calmérent un peu tties in- 
quietudes. Je me levai pour aller ouvrir ma 
fenétre» et donner de Fair á ma chambre. Je 
regardai dans la campagne, dont je me sou- 
vins que le seigneur chátelain m'avatt fait 
une belle descríption. Je ne trouvai pas de 
quoi justifier ce qu'il m'en avait dit. U£ré- 
ma» que je croyais du moins égal au Tage» ne 
me parut qu'un ruisseau. Uortie seule et le 
chardon paraient se$ bords fteuris ; et la pré- 
téndue vallée déliciease n^ofirit á ma vue que 
des ternes dont la plupart étaient incultes. 
Apparemment que je n'en étais pas encoré á 
cette douce mélancolie qui devait me íaire 
Yoir les dioses autrement que je ne les voyais 
alors. 

Je commenpai á m'habiller, et deja j^étais 
á demi vétu, quand Tordesillas arriva suivi 
d'une vieille servante qui m apportait des che- 
mises et des serviettes. Seigneur Gil Blas, 
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me dit^il, voicí du Unge. Ne le.ménagez pas; 
j'aurai soin que vous en ayez toujours de 
reste. Hé bien, ajouta-t-il, comment avez- 
vous passé la nuit? Le sommeil a-t-il sus- 
penda vos peines pour quelques momens? 
Je dormirais peut-étre encoré, lui répondis^ 
je, si je n'eusse été réveillé par une voix ac- 
compagnée d'une guitare. Le cavalier.qui a 
troublé votre repos, reprit-il, est un prison- 

m 

nier d'état qui a sa chambre á cóté de la 
vdtre. II est chevalier de Tordre militaire de 
Calatrave, et il a une figure toute aimable. II 
s'appelle dom Gastón de Cogollos. Vous 
pourrez vous voir tous deux, et manger en* 
semble* Vous trouverez une consolation mu* 
tuelle dans vos entretiens. Vous vous serez 
Tun á Fautre d'un grand agrément. Je té- 
moignai á dom André que j'étais trés-sensible 
á la pérmission qull me donnait d'unir ma 
douleur avec celle de ce cavalier; et, comme 
je marquais quelque impatience de connaitre 
ce compagnon de malheur, notre obligeant 
chátelain me procura cette satisfaction des ce 

* * • • 

T. III. ^ A 
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jour-lá méine. II me fit diner avec dom 
Gastón, qui me surprit par sa bonne mine 
ct par sa beauté. Jugez quel il devait étre, 
pour faire míe impression si forte sur des 
yeux accoutamés á voir la plus brillante 
jeunesse de kt cour. Imaginez^vuns nn hom- 
me fiat á plaisir, un de ees héros de romaos 
qui n^avaient qu'á se montrer pour causer 
des insonmíes anx príncesses. Ajoutons á 
cela que la nature, qui méle ordinaire* 
ment ses dons, avait doué Cogollos de beau^ 
coup d'esprit et de vsdeur. C'étaít uo cava- 
Mer parfait. 

Si ce cavalier me charma, yexis de mon 
cóté le bonbeur de ne hii pas dépkdre. H ne 
chanta pkis la nuit, de peur de m^ineom* 
mod^ quelques priéres que je lui fisse de 
ne se pas contraindre pour moi. Une liaiscm 
est bientót fcrmée entre deux penonnes 
qu'un mauláis sort oppnme. Une tendré 
amitié ftoivit de prés notre connaisBance, et 
devint plus forte de jour en jour. La liberté 
que nous aviona de nons parler quand il 
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nous plaisait nous fut trés-utile» puisque, 
par nos conversations» nous nous aidámes 
réciproquement tous deux á prendre notre 
mal en patience. 

Une aprés-dinée, j^entrai dans sa chambre, 
comme il se disposait a jouer de la guitare. 
Pour récouter plus commodément, je m'assis 
sur une sellette qu'il y avait lá pour tout 
siége; et lui s'étant mis sur le pied de son 
lit, il joua un air fort touchant, et chanta 
dessus des paroles qui exprimaient le déses- 
poir oú la cruauté d'une dame réduisait un 
amant. Lorsqull les eut chantées, je lui dis 
en souriant : Seigneur chevalieri voilá des vers 
que TOUS ne serez jamáis obligé d'employer 
dans vos galanteries. Vous n'étes pas fait 
pottr trou?er des femmes cruelles. Vous avez 
trop bonne opinión de moi» me répondit-il. 
J'ai Gomposé pour mon compte les vers que 
vous venez d'entendre» pour amoUir un coeur 
que je croy ais de diamanta pour attendrir une 

m 

dame qui me traitait avec une extreme ri- 
gueur. II faut que je vous fasse le^ récit de 

2 a 2 
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cette histoire; vous apprendresí en méme 
temps celle de mes malheurs* 



CHAPITRE VI. 



Histoire de dom Gastón de Cogollos^ et de dona 

Helena de Galisteo. 



Il y aura bientót quatre ans que je partís de 
Madrid pour aller á Coria voir dona Eleonor 
de Lax^rilla ma tante, qui est une des plus 
riches douairiéres de la Castille vieílle, et qui 
n'a point d'autre héritier que moi. Je íu^ 
á peine arrivé chez elle, que Tamour y vint 
troubler mon repos. Elle me donna un ap- 
partement dont les fenétres fesaient face aux 
jalousies d'une dame qui demeurait vis-á-vis, 
et que je pouvais facilement remarquer, tant 
Bes griUes étaient peu serrées et la me étroite. 



357 

■ 

Je ne négligeai pas cette possibilité; et je 
trouvai ma voisine si belle^ que j'en fus d'abord 
enchanté. Je le lui marquai aussitót par des 
oeillades si vives, qu'il n'y avait pas á s'y mé- 
prendre. Elle s'en aperput bien; mais elle 
n'était pas filie á faire tropbée d'une pareille 
observation, et encoré moins á repondré á 
mes minaudehes. 

.Je voulus savoir le nom de cette dan- 

gereuse personne qui troublait si prompte^ 

ment les coeurs. J'appris qu on la nommait 

dona Helena ; qu'elle était filie unique de 

dom George de Galisteo, qui possédait á 

quelques lieues de Coria un fief dominant 

. d'un revenu considerable ; qu'il se présentait 

.seuvent des partís pour elle, mais que son 

p^ les rejetait tous, parce qu'il était dans 

le dessein de la marier á dom Augustin de 

Olighera son neveu, qui, en attendant ce 

mariage* avait la liberté de voir et d'entre* 

. teñir tous les jours sa cousine. Cela ne 

me découragea point : au contraire, j'en de* 

vins plus amoureux; et Torgueilleux plaisir 
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de supplanter un rival aimé, m'excita peut- 
étre autant que mon amour á pousser ma 
pointe. Je continuai done de lancer á mon 
Héléne des regards enflammés. J'en adres- 
sai aussi de supplians á Felicia sa suivante, 
comme pour implorer son secours ; je fis méme 
parler mes doigts. Mais ees galanteries ñi- 
rent inútiles ; je ne tirai pas plus de raisons de 
la soubrette que de la maitresse : elles firent 
toutes deux les cruelles et les inaccessibles. 

Puisqu'elles reíusaient de repondré au 
langage de mes yeux, j'eus recours á d'au- 
tres interpretes* Je mis des gens en cam- 
pagne, pour déterrer les connaissances que 
Felicia pouvait avoir dans la ville. lis dé- 
couvrirent qu'une vieille dame appelée Théo- 
dora était sa meilleure amie, et qu'elles se 
vojaient fort souvent. Ravi de cette dé- 
couverte, j'allai moi-méme trouver Théodora, 
que j'engageai par des présens á me servir. 
Filie prit parti pour moi^ promit de me mé- 
nager chez elle un entretien secret avec son 
amie, et tint sa promesse des le lendemain. 



359 

Je cesse d'étie maUíem^iix, dis-je á ^éli« 
cía, puisque mes peines oat excité votre pitíé. 
Que ne dois-je point á votre amie» de vous 
avoir disposée á m'accorder la satis&ctioii de 
vous entretenir? SeigEieur, me répondit-elle» 
Théodora peut tout sur moi. Elle m'a mise 
dans vos intéréts; et, si je pouvais &ire votre 
bonheur, vous seríez bientdt au comble de 
vos voeux: mais, avec toute ma bonne vo- 
lonté, je ne sais si je vous serai d'un grand 
secours, II ne faut point vous flatter: vous 
n'avez jamáis fonné d'cntreprise plus difficüe. 
Vous aimez une dame prévenue pour un 
autre cavalier, et quelle dame encoré! Une 
dame si fiére et si dissimulée, que si, par 
votre constance et par vos soins» vous par- 
venez á lui arracher des soupirs, ne pensez 
pas que sa fierté vous donne le plaisir de les 
entendre. Ah ! ma chére Felicia, m'écriai-je 
avec douleur, pourquoi me faites-vous con<» 
naStre tous les obstacles que j'ai á surmonter? 
Ce détail m'assassine. Trompez*moi plutdt 
que de me désespérer. A ees mots, je pris 
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une de ses mains, je la pressai entre> les 
miennes, et lui mis au doigt un diamant de 
trois cents pistóles, en lui disant des choses si 
touchántes, que je la fis pleurer. 

Elíe était trop émue de mes discours et 
trop contente de mes manieres, pour me lais- 
ser sans consolation. Elle applanit un peii 
les dií^ultés. Seigiieur, me dit-elle, ce que 
je viens de vous représenter ñe doit pas vous 
Óter toute esperance. Votre rival, il est vrai, 
n'est pas hai. II vient au logis voir librement 
sa cóusine. II lui parle quand il lui plait, ét 
c'est ce qui vous est favorable. L'habitude 
oü ils sont tous deux d'étre ensemble tous les 
jours, rend leur commerce un peu languis- 
sant. Ils me paraissent se quitter sans pe^ne 
et se revoir sans plaisir. On dirait qu'ils sont 
déjá mariés. En un mot, je ne vois point 
que ma maitresse ait une passion violente 
pour dom Augustin. D'ailleurs, il y a entre 
vous et lui, pour les qualités personnelles, une 
differeiice qui ne doit pas étre inutilemént re- 
marquée par une filie aussi délicate que dona 
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Helena. Ne perdez done pas cóürage. Cori- 
tinúez vos galanteries. Je vóus secoñderai. 
Je ne laisserai pas échapper une occasion de 
faire valoir á'ma maitresse tout ce que vous 

ferez póur lui plaire. Elle aura beaü se dé- 

■ 

guiser; á travers sa dissimulatíon, je démé- 
lerai bien ses sentimens. 

Nous Dous séparámes, Felicia et moi, fort 
satísíaits Tun de Tautre aprés cette conversar 
tion. Je m'ajpprétai sur nouveaux frais á 
lorgner la filie de dom George; je la régalai 
d'une sérénade dans laquelle je fís chantér 
par une belle voix les vers que vous venéz 
d'entendre. Aprés le concert, la suivante, 
pour sonder sa maitresse, lui demanda si eUe 
s'^it divertie. La voix, dit dona Helena, 
m^a fait plaisir. Et les paroles qu'elle a chan- 
tees, répliqua la soubrette, ne sont-elles pas 
fort touchantes? C'est á quoi, repartit la 
dame, je n'ai fait aucuhe attention. Je ñe 
me suis attachée qu^au chant. Je n'ai nulié- 
tnent pris garde aux vers, ni ne me, soucie 
guére de savoir qui m'a donhé cettje sérénade. 
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Sur ce pied*lá, s'écria la suivante, le pauvre 
dom Gastón de Cogollos ett trés-éloigné de 
son compte, et bien fou de passer son temps á 
regarder nos jalousies. Ce n'est peut^tre 
pas luí, dit la mattresse d'un air fioid; c'est 

« 

quelque autre cavalier qui vient par ce con^ 
cert de me déclarer sa passion. Pardonnez- 
moi, répondit Felicia» c'est dom Gastón lui- 

« 

méme» á telles enseignes qu'il m^a ce matin 
abordée dans la rué et priée de vous diré de 
sa part qu'il vous adore, malgré les rigueurs 
dont vous payez son amour; et qu'enfin il 
s'estimerait le plus heureux de tous les hom- 
mes, si vous lui permettiez de vous marquer 
sa tendresse par ses soins et par des fétes 
galantes. Ces discours, poursuivit^Ue, vous 
prouvent assez que je ne me trompe pas. 

La filie de dom George cbangea tout-4* 
coup de visage, et, regardant sa suivante d un 
air sévére, Vous auriez bien pu, lui dit^elle, 
vous passer ^e me rapporter cet impertinent 
entretien. Qu'il ne vous arrive plus, s'il vous 
platt, de me venir faire de pareils rapports; 
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et, si ce jeune téméraire ose encere vous par- 
lera ditesJiú qu'il s'adresse á une personne 
qui iasse plus de cas que moi de ses galante- 
ries» et qu'il choisisse un plus honnéte passe- 
temps que celui d'étre toute la joumée á ses 
fenétres, á observer ce que je fais dans mon 
appartement. 

Tout cela me íut fidélement détaillé dans 
une seconde entxevue par Felicia, qui, pre- 
tendan! qu'il ne fallait pas prendre au pied 
de la lettre les paroles de sa maitresse, voulait 
me persuader que mes afiaires allaient le 
mieux du monde« Pour moi, qui n'j en* 
tendáis pas finesse, et qui ne croyais pas 
qu on pút expliquer le texte en ma faveur, je 
me défíais des commentaires qu'elle me fesait. 
Elle se liioqua de ma défíance, demanda du 
papier et de Fencre á son amie, et me dit: 
Seigneur chevalier, écrivez tout á Theure á 
dona Helena en amant desesperé. Peignez- 
lui vivement vos souffrances, et sur-tout plai- 
gnez-vous de la défense qu'elle vous fait de 
paraitre á vos fenétres. Promettez d'obéir; 
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mais assurez qu'il vous en coútera la vie. 
Touraez-moi cela comme vous le savez si 
bien faire vous autres cavaliers» et je me 
charge du reste. J^espére que révénement 
fera plus d'honneur que vous n'en faites á ma 
pénétration- 

J'aurais été le premier amant qui, trou- 

vant une si belle occasion d'écrire á sa mai- 

« 

tresse, n'en eút pas profité. Je composai 
une lettre des plus pathétiques. Avant que 
de la plier, jé la montrai á Felicia, qui sourit 
aprés Favoir lúe, et me dít que si les femmes 
savaient Fart d'entéter les hommes, en re- 
compense les hommes n'ignoraient pas celui 
d'engeoler les femmes. La soubrette prit 
mon billet; puis, m'ayant recommandé d'a- 
voir soin que mes fenétres fussent fermées 
pendant quelques jours, elle retourna chez 
dom George. 

Madame, dit-elle en arrivant á dona He- 
lena, j'ai rencontré dom Gastón. 11 n*a pas 
manqué de venir á moi, et de vouloir me 
teñir des discours flatteurs. II m'a demandé 
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d'une voix tremblante, et comme un cou- 
pable qui attend son arrét> 8Í je vous avais 
parlé de sa part. Alors, prompte et fidéle á 
exécuter vos ordres, je lui ai coupé brasque- 
ment la parole. Je me suis déchainée contre 
lui. Je Tai chargé dlnjures, et laissé dans la 
rué tout étourdi de ma pétulance. Je suis 
ravie, répondit dona Helena, que vous m'ayez 
débarrassée de cet importun. Mais il n'était 
pas nécessaire de lui parler brutalement. U 
faut toujours qu'une filie ait de la douceur. 
Madame, répliqua la suivante, on ne se défait 
pas d^un amant passionné par des paroles 
prononcées d'un air doux. On n'en vient pas 
méme á bout par des fureurs et des emporte- 
mens. Dom Gastón, par exemple, ne s'est 
pas rebute. Aprfes Tavoir accablé d'injures, 
comme je vous Fai dit, j^ai été chez votre pa- 
rente oü vous m'avez envojée. Cette dame^ 
par malbeur, m'a retenue trop long-temps. 
Je dis trop long-*temps, puisqu'en revenant 
j'ai retrouvé mon homme. Je ne m'attendais 
plus á le levóir. Sa vue m^a troublée, mais 
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si troublée^ que ma langue, qui ne me man* 
que jamáis dans roccasion» n'a pu me foumir 
une syllabe. Pendant ce temps-Iá^ qu'a-tril 
iait? II m'a glissé dans la main un papier que 
j'ai gardé sans savoir ce que je fesais, et il a 
dispara dans le moment. 

En parlant ainsi, elle tira de son sein ma 
lettre, qu'elle remit tout en badinant á. sa 
mattresse, qui» Tajant prise comme pour s'en 
divertir, la lut k bon compte, et fít ensuite la 
réservée. En vérité, Felicia, dit-elle d'un 
air sérieux á sa suivante, vous étes une étour* 
die, une follq, d'avoir repu ce billet* Qu6 
peut penser de cela dom Gastón? et qu'en 
dois-je croire moi«méme? Vous. me donnes 
lieu, par votre conduite, de me défíer de votre 
fidélité, et á lui de me souppomier d'étre sen- 
sible á sa passion. Helas! peut-étre s'ima- 
gine-t-il en cet instant queje lis et relis avec 
plaisir les caracteres qull a traces* Voyez á 
quelle honte vous exposes ma fierté^ Ohf 
que non, madame, lui répondit la soubnette; 
iJi ne saurait avoir cette pensée, et, supposé 
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qu'il Feüt^ il ne Taura pas loog-temps. Je 
lui dirai, á la premiére vue^ queje vous ai 
moDtré sa lettre, que vous Tavez regardée 
d'un air glacé, et qu'enfin^ sans la lire, vous 
Tavez déchirée avec un méprig froid. Vou8 
pourrez hardiment^ leprit dona Helena, 'lui 
jurer que je ne Tai point lúe. Je serais bien 
embarrassée s'il me fallait seulem^it en diré 
deux paroles. La filie de dom George ne se 
contenta pas de parler de cette sorte» elle 
déchira mon billet, et défendit á sa suivante 
de Fentretenir jamáis de moi. 

Comme j'avais promis de ne plus iaire le 
galant á mes fenétre»» puisque ma vue dé« 
plaisait, je les tins fermées plusieurs jours pour 
rendre mon obéíssance plus toockante. Mais 
au défaut des mines qui m'étaient interdites, 
je me prepara! á donner de nouvelles séréna- 
des á ma eradle Héléne. Je me rendis une 
nuit sous son balcón avec des musiciens, et 
deja les guitares se fesaient entendre, lors» 
qu'un cavalier, Tépée á la main, vint troubl^r 
le concert, en frappant k droite et á gauche 
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sur les concertans, qui prírent aussitót la 
fuite. La ñireur qui animait cet audacieux 
excita la mienne. Je m'avance pour le punir 
et nous commenpons un rude combat. Dona 
Helena et sa suivante entendent le bruit des 
épées. Elles regardent au travers de leurs 
jalousies, et voient deux hommes qui sont 
aux mains. Elles poussent de grands cris» 
qui obligent dom George et ses valets á se 
lever. lis accourent, de méme que plusieurs 
voisins, pour séparer les combattans. Mais 
ils arrivérent trop tard : ils ne trou vérent sur 
le champ de bataille qu'un cavalier noyé 
dans son sang et presque sans vie; et ils 
reconnurent que j'étais ce cavalier infor- 
tuno. «On m'emporta chez ma tante, oú les 
plus hábiles chirurgiens de la ville fuient 
appelés. 

Tout le monde me plaignit, et particu- 
liérement dona Helena, qui laissa voir alors 
le fond de son coeur. Sa dissimulation ceda 
au sentinient. Le croirez-vous ? Ce n'était 
plus cette 'filie qui se fesait im point d'hon- 
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neur de paraStre insensible á mes galanteñes ; 
c'était une tendré amante qui s'abandonnait 
sans reserve á sa douleur. Elle passa le reste 
de la nuit á pleurer avec sa suivante^ et á 
maudire son cousin dom Augustin de Oli-* 
ghera, qu^elles jugeaient devoir étre Tauteur 
de leurs larmes; comme en effet c'était lui 
qui avait si désagréablement interrompu la 
sérénade* Aussi dissimulé que sa cousine» 
il s'était aperpu de mes intentioosi saos en 
ñen témoigner; et, s'imaginant qu'elle y ré* 
pondaity il avait fait cette action vigoureuse» 
pour montrer qu'il était moins endurant quW 
ne le croyait. Néanmoins ce triste accident 
fut peu de temps aprés suivi d^une joie qui le 
íit oublier. Tout dangereusement blessé que 
j'étais, rhabileté des chirurgieos me tira 
bientdt d'afiaire. Je gardais encoré la cham- 
bre, qmmd dona Eleonor ms tante alia trou- 
ver dom George, et lui demanda pour moi 
dona Hdena. II consentit d'autant plus vo- 
lontiers á ce mariage, qu'il regardait alors 
dom Augustin comme un homme qu'il ne 
T. II r. 2 b 
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reverrait peut^tre jamáis. Le bon vieillard 
appréhendait que sa filie n'eút de la répug- 
nance á se donner á moi, á canse qne le cou- 
sin Olighera avait en la liberté de la voir, et 
tout le loisir de s'en faire aimer; mais elle 
parut si disposée á obéir en cela á son pére, 
qu'on peut conclure de lá qu'en Espagne, 
ainsi qu'ailleurs^ c'est un avantage d'étre un 
nouveau-venn auprés des femmes. 

Sitót que je pus avoír une conversation 
particuliére avec Felicia, j^apprisjusqu'á quel 
point sa maitresse avait été sensible au mal- 
heureux succés de mon combat. Si bien que, 
ne pouvant plus douter que je ne fusse le 
Páxis de mon Héléne, je bénissais ma ble&- 
sure, puisqu'elle avait de si heureuses suites 
pour mon amour. J'obtins du seígueur dom 
George la permission de parler a sa fíUe en 
présence de la ^uivante. Que cet eptretien 
íut doux pour moi ! Je príai, je pressai telle- 
ment la dame de me diré si son pére, en la 
livrant á ma tendresse, ne fesait aucune vio- 
^ce á ses sentimens, qu'eile m'avoua que je 
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ne la devais point á sa seule obéissancé. De- 
puis cet aveu pkin de charmes, je ne m'occu- 
pai que du soin de plaire, et d'imaginer des 
fétes galantes en attendant le jour de nos 
noces, qui devait étre celebré par une ma- 
gnifique cavalcade oú toute la.noblesse de 
Coria et. des- environs se préparait á briller. 

Je donnai un grand repas á une superbe 
maison de plaisance que ma tante avaít aux 
portes dé la ville du cóté de ManroL Dom 
Greorge et sa filie avec tous leurs parens et 
leurs amis en étaient. On y avait preparé 
par mon ordre un concert de voix et d'in- 
strumens, et fait venir une troupe de comé- 
diens de campagne, pour y représenter uñe 
comedie. Au milieu du festin, on me vint 
direá Foreille qu'il y avait dans une salle un 
homme qui demandait á me parler. Je me 
levai; de table pour. aller voir. qui c'était. J:e 
trouvai un inconnu.qui avait Tair d'un valet- 
de-chambre. II me presenta un billet que 
j'ouvris, et qui contenait ees paroles : Si Vhon^ 
neur vous est cher, comme il le doit étra á tout 
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chevalier de votre ordre^ vous ne manqnerez pa$ 
demain matin de vtnts rendre dans Im pknne de 
Manroi. Vbui y trauoerez un cavaUer qm veut 
ixmsfaire raisan de Fíense que vaos ai$ez repte 
de Itdy et vous mettre^ ¿il le peut, hors détat 
d^épauser dona Helena. 

Dom AuGusTiN D£ Olighera. 

Si Famour a beaucoup d^empire sur les 

Espagnols, la veogeance en a encoré bien da« 

vantage. Je ne lus pas ce billet d'un coeur 

tranquille. Au aeul nom de dom Augustio, il 

s'alluma dans mes veínes un feu qui me fit pres* 

que oublier les devoirs indispensables que j V 

▼ais á remplir ce jour-lá. Je fus tenté de me 

dérober á la compagnie, pour aller chercher 

sur le champ mon ennemi. Je me contiaignis 

pourtant, de peur de troubler la féte^ et dis 

á rhomme qui m'avait remis la lettre : Mon 

ami, Tous pouvez diré au chevalier qui vous 

envoie que yai trop d'envie de me revoir aux 

prises avec lui, pour n'étre pas demain, avant 

le lever du soleil, dans Tendroit qu'il me 

marque. 
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' Ajj^Ní^ avoir renToyé le messag^ avec 
cette rép<Hise, je rejoignis mes conTivés, et 
repiis ma pktce k table, oú je composai si 
biea moa visage, que personne n'eut aucwi 
souppon de oe qui se passait en moi. Je pa- 
ras, pendaot le reste de la joumée, occupé 
comme les autres des plaisirs de la féte, qui 
finit eofin au milieu de la nuit. L'assemblée 
se separa, et chacun rentra dans la viile de la 
méme maniere qu'U en étmt sorti. Pour tuoi, 
je deoieund dans la maison de plaisance, sous 
pretexte d'y voulok prendre Tair le lendemaín 
matin, mais ce n^était que pour rae troaver 
plus t6t au lendee-vovis. Au lieu de me 
coucber, j'atteiidÍ3 avec irapatience la pointe 
du jour. Sifa6t que je Taperpus, je axnitai 
sur raen meilleur cheval, et je paitis tout seul 
comme pour me promener dans la campagqo. 
Je m'avance vers Manroi« Je découyre daas 
la plaine un homme á cheval qui vient de 
mon cóté á Inide abattue. Je volé á sa rea- 
contre, pour lui épargner la moitié du che- 
min. Nous nous joignons bientdt C'était 
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mon rival. Chevalier^ me dit-il iiiftoleimiientt 
c'est á regret que j'en viens aux maíns une se¿ 
conde fois avec vous ; mais c'est votre faute; 
Aprés raventiire de la séréoade, vous auríez 
dü renoncer de bonne grace á la filie de dom 
George, ou bien vous teñir pour dit que vous 
n!en seriez pas quitte pour cela. si vous peisis- 
tiez dans le dessein de lui plaire. Vojus étes 
trop fier, lui répondis-je, d un avantage que 
vous devez peut-étre moins á votre adresse 
qu'á . l'obscurité de la nuit. Vous iie songez 
pas que les armes sont joumaliéres. Ejies ne 
le. sont pas pour moi, répliquart-il d un air 
arrogant; et je vais vous faire voir que lejour 
comme la nuit je sais punir les chevaliers au- 
dacteux qui vont sur mes brisées. ^ 

Je ne repartís k cet orgueiiJeux discours 
qu'en mettant promptement pied á t^re. 
Dom Augustin fit la méme chose. Nous at- 
tachámes nos chevaux á un arbre et nous 
commenpimes á nous battre avec une égale 
vigueur. J'avouerai de bonne foi que j^avais 
aflaire á un ennemi qui savait mieux faire 
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des annes que moi, bien que j'eusse deux 
années de salle. II était consommé dans Tes-s 
ciime. Je ne pouvais exposer ma vie á un 
plus grand péril. Néanmoins, comme il ar» 
rive assez souvent que le plus fort est vaincu 
par le plus faible, mon rival, malgré toute son 
habileté, reput un coup d'épée dans le coeur» 
et tomba roide mort un moment aprés. 

Je retouraai aussitót á la maison de plai-» 
sanee, oú j'appris ce qui venait de se passer á 
mon valet-de-chambre dont la fídélité m'était 
connue. Ensuite je lui dis: Mon cher Ra* 
mire, avant que la justice puisse avoir con- 
naissance de cet événement, prends un bon 
cheval, et vas informer ma tante de cet aven* 
ture. Demande-lui de ma part de 1 or et des 
pierrenes, et viens me joindre á Plazencia. 
Tu me trouveras dans la premiére hótellerie 
en entrant dans la ville. 

Ramire s'acquitta de sa conunbsion avec 
tant de diligence, qu'il arriva trois heures 
aprés moi á Plazencia. II me dit que dona 
Eleonor avait été plus réjouie qu'afflígée d'ttn 
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combat qui réparait Tafiront que j'avais 
repu au premier, et qu^elle m'envoyatt tout 
flon or et toutes ses ¡Herrenes pour me &ire 
voyager agréablement dans les pajs étraa- 
gers, en attendant qu'elle eút accommodé 
mcm affaire. 

Pour supprimer les circonstances super* 
flues, je vous dirai que je traversai la Castille 
nouvelle pour ailer dans le rojraume de Var- 
lence m'embarquer á Denia. Je passai eo 
Italie, oú je mis en état de parcourír les oours 
et d^y parattre avec agrément 

Tandis que, loin de n^on Héléoe, je me 
disposais á tromper, autant qu'il me serait 
possible, món amour et mes ennuis, cette 
dame á Coria pleurait en secret mon absence. 
Au lieu d'applaudir aux poursuites que sa 
fámille fesait contra moi au sujet de la mort 
d'Olighera» elle souhaitait qu'un prompt ac- 
commodement les fit cesser et bátát mon 
retour. Six mois s'étaient deja écoulés depuis 
qu'elle m'avait perdu, et je crois que sa con- 
stance aurait toujours triomplié du temps, si 
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elle Q^eAt ^i que le tanps á combattre; mais 
elle eut des eunemis encoré plus puíssaní»^ 
Dom Blas de Combados, gentilhomnie de la 
cote occtdentale de Galice, viiit á Coria n^ 
cueillir une riche succession qui luí avait é(4 
vaineoieat disputée par dom Miguel de Car 
praras on cousin, et il s'établit daos ce pays-lá> 
le trouvant plus agréable que le sien^ Conir 
bados était biea fait. II paraissait doux et 
poli, et il avait Tesprit du monde le plus in* 
sinuant. II eut bientót fait connaissancQ 
avec les honnétes gens de la ville, et sut toutés 
les afiaires des uns et des autres. 

II n'ignora pas long<«temps que dom 
George avait une filie dont la beauté dan* 
gereuse semblait n'enflammer les bommes que 
pour leur malheur. Cela piqua sa curiosité; 
il eut envié de vóir une dame si redoutable. 
U rechercha pour cet efiet Tamitié de soQ 
pére, et la gagna si bien, que le vieiUard, le 
regardant deja comme un gendre, lui donna 
Fentrée de sa maison, et la liberté de parler 
en sa présence á dona Helena. Le Galiciea 
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ne tarda guére á devenir amoureux d'elle: 
c'était un sort inevitable. II ouvritson ccBur 
á dom George, qui luí dit qull agréait sa re- 
cherche; mab que ne voulant pas contraindre 
sa filie, il la laissait maitresse de sa mam. Lá- 
dessus dom Blas mit en usage toutes les ga- 
lantenes dont il put s'aviser pour plaire á 
oette dame, qui n'y fut aucunement sensible, 
tant elle était occupée de moi« Felicia était 
pourtant dáns les intéréts du cavalier, qui 
Favait engagée par des présens á servir son 
amour. Elle y employait toute son adresse. 
D'un autre cóté, le pére secondait la suivante 
par des remontrances ; et néanmoins ils ne 
firent tous deux, pendant une année entiére, 
que tourmenter dona Helena, sans pouvoir 
me la rendre infidéle. 

Combados Toyant que dom George et Fe- 
licia s'intéressaient en vain pour lui» leur pro- 
posa un expédient pour vaincre Topiniátreté 
d'une amante si prévenue. Voici, leur dit-il, 
ce que j'ai imaginé* Nous supposerons qu'un 
marchand de Coria vient de recevoir une 
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lettre d^un négociant itaUen, daos laquelle^ 
aprés un détail de choses qui concemeront le 
oommerce, on lira les paroles suivantes: II 
esi arrivé depuis peu á la cour de Parme unco* 
valier espagnol nommé dam Gastón de Cogotíos. 
II se dit neveu et unique héritier. d'une ricke 
vettve qtd demeure á Coria som le nom de dona 
Eleonor de Laauírilla. II recherche lajille d'un 
puissant seigneury mais on ne.veut pas la lui ac^ 
corder qu'on ne soit informé de la vérité. Je 
suis c^rgé de m*adresser. á vous pour cela: 
Mández-moi donc^je vom prie^ si vous connais* 
sez ce d&m Gastón^ et en quoi consistent les 
biens de sa tante. Fotre réponse decidera de 
ce mariage. A ParmCy ce, etc. 

Cette fourberíe ne parut ati vieillard qu^un 
jeu d'esprit, qu'une rose pardonnable aux 
amans; et la soubrette, encoré moins scr»pu* 
leuse que le bon-homme, Tapprouva fort. 
Uinvention leur sembla d'autant meilleure^ 
qu ils' connaissaient Héléne pour une filie fiére 
et capable de prendre son partí sur le champ, 
pourvu qu'elle n'eút aucun soupp on de la su* 
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percherie. Dom GecMrge se cfaai]gea dé lui an-» 
noúcer lui-oiéme moD changemeat, et, pour 
rendre la cliose encere plus natureUe, de lui 
faire parler aa marchand qui aurait tegn de 
Panne la prétendue lettre. Ib exécutére&t ce 
projet comme ils i'avaient formé. Le pére, 
avec une émotion oú ii y avait en appaience 
de la colére et du dépit, dit á dona Helena: 
Ma fflle, je ne vous dirai plus que nos parens 
me prient tous les jours de ne pennettre ja- 
máis que le meurtrier de dom Augustin entre 
daos notre famille; j'aí aujourd^hui une raison 
plus forte á vous diré pour vous détacber de 
dom Gastón. Mourez de honte de lui étie si 
fídéle. C'est im volage» un perfide. Voici 
une preuve certaine de son infiddité. Lisez 
vous-m^e cette lettre qu'un marchand de 
C(^a vient de recevoir d'Italie. La trem- 
blante Héiéne prend ce papier supposé, en 
fait des yeux la lecture, en pese tous les 
termes, et demeqre accablée de la nouvelle 
de mon inconstance. Un s^itiment de ten^ 
dresse lui fit ensuite répandre quelques larmes; 
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mais bientót rappelant toute sa éerté,'elle es* 
suya S68 pleurs, et dit d'un ton ferme á son 
pére: Seigneur, vous reñez d'étre témoin de 
ma faíblesBe; sojez-le audsi de lavictoire que 
je remporte sur moi. Cen ert feit, je fi^ai 
plus que du méprig pour dom Gastón; je oe 
vois en lui que le dernier des hommes. W&í 
parlóos plus. Allons, je suis préte á suirre 
dom Blas á Tautel. Que mon hyinen precede 
celui du perfide qui a si mal répondu á mon 
amour. Dom George, transporté de joie á 
ees paroles, embrassa sa filie, loua la vigou« 
reuse résolution qu^elle prenait, et, s'applau- 
dissant de Theureux succés du stratagéme, il 
se háta de combler les voeux de mon rival. 

Dona Helena me fut ainsi rftvie. Elle se 
livra brusquement á Combados^ sans vouloir 
entendre Tamour qui lui parlait pour moi au 
fond de son coeur, sans douter méme un ins* 
tant d'une nouvelle qui aurait dú trouver dans 
une amante moins de crédulité. Uorgueil^ 
leuse n'écouta que sa présomption. Le res- 
sentiment de Tinjure qu'elle s^imaginait que 
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j'avais faite á sa beauté, Temporta sur linté* 
rét de sa tendresse. Elle eut pourtaat, peu 
de jours aprés son mariage, quelques remords 
de Tavoir precipité: il lui vint daos Tespdt 
que la lettre du marchand pouvait avoir été 
supposée, et ce souppon lui causa de Tiuquíé- 
tude. , Mais Taraoureux dom Blas ne laíssait 
point k sa femme le temps de nourrir des 
pensées cootraires á son repos ; il ne songeait 
qu'á Tamuser» et il y réussissait par une suc- 
cession continuelle de plaisirs différens quil 
avait Tart d'inventen 

Elle paraissait trés-contente d'un époux 
si galante et ils vivaient tous deux dans une 
parfaite unión, lorsque ma tante accommoda 
mon afiaire, avec les parens de dom Augustin. 
Elle m'écrivit aussitót en Italie pour m'ea 
donner avis. J'étais alors á Heggio» dans la 
Calabre ultérieure. Je passai en Sicile, de 
lá en Espagne, et je me rendis enfin á Coria, 
sur les ailes dé Tamour. Dona Eleonor, qui 
ne m'avait pas mandé le mariage de lafiUe 
de dom George, me Tapprit á mon arrivée ; et. 
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remarquaat qull m'afiligeait, Vous avez tort, 
me ditp-elle, món neveu, de vous moatrer sen* 
sible ala perte d'uoe damequi n'a pu vous 
<lemeurer fid^e. Croyez-moi, bannissez de 
votre mémoiie une personne qui n'est pas 
digne de Toccuper. 

Commema tante ignorait qu'on eút trompé 
dona. Helena, elle avait raison de me parler 
ainsi; et elle ne pouvait me donner un con- 
seil plus sage. Aussi je me promis bien de le 
suivre, ou du moins d'afiecter un air d'indif- 
férence, si je n'étais pas capable de vaincre 
ma passion. Je ne pus toutefois résister á la 
curiosité de savoir de quelle maniere ce ma- 
riage avait été fait. Pour en étre instruit, je 
résolus dem^adresser á Tamie de Felicia, c'est- 
á-dire, á la dame Théodora, dont je. vous ai 
deja parlé. J'allai chez eUe; j'y trouvai par 
hásard Felicia, qui, ne s'attendant á . úea 
moins qu'á ma vue, en ñit troublée, et voulnt 
sortir. pour éviter réclaircissement qu'elleju* 
geait bien que je lui demanderais. Je Far* 
rétai. Pourquoi.me ñiye;&*vou8, lui.dis-je? 
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La parjure H^éne n-est-^lie pas contente de 
m'avoir sacrifié ? Vous a-t*eUe défendu d'écon*- 
ter mes plaiotes P on cherchee^vous seulemeiit 
á m'échapper, pour tous faire un méiite au«* 
prés de Tingrate d'avoir reñíaé de lea eatendre ? 
Seigneur, me répondit la suivante, je vous 
avoue ingénument que Votre préaence me 
lend coofuse* Je ne puis vous levoir sans me 
sentir déchiiée de mille remords. On a sé* 
duit ma maitresse, et y ai eu le malheur d^étre 
cómplice de la séduction. O ciel ! répliquai« 
je avec surprise» que m'osez^vous diie? ex* 
pliquez-vous plus clairement Alors la sou- 
brette me fit le détail du stratagéme dcnt 
sí'était servi Combados pour m'enkver áotm 
Hdena; et, s^apercevant que son récit me 
perpait le coeur, elle s'efforpa de me consol». 
Elle m'oíÍTÍt ses bons offices auprés de sa 
maitresse, me promit de la désabuser, de luí 
peindre mon désespoir, en un mot^ de ne rien 
épargner pour adoucir la rigueur de ma des-* 
tinée; enfín, elle me donna des esperances 
qui soulagérent un peu mes peines. 
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Je passe les contradictions infinies qu'elle 
eut á essuyer de la part de dona Helena pour 
la faire consentir á me voir. £ile en vint 
pourtant á bout. II fut résolu entre elles 
qu'on me ferait entrer secréten^nt chez dom 
Blas, la premiére fois qu'il irait á une terre 
oú il allait de temps en temps chasser, et oú 
il demeurait ordinairement un jour ou deux. 

dessein s'exécuta bientót. Le mari partit 
pour la campagne; on eut soín de m'en 
avertir, et de mlntroduire une nuit dans^ Tap- 
partement de sa fenune* 

Je voulus commencer la conversation par 
des reproches; on me ferma la bouche. II 
dst inutile de rappeler le passé, me dit la * 
dame. II ne s^agit point ici de nous attendrir 
Tun Uautre, et vous étes dans Ferreur si vous 
m& croyez disposée á flatter vos sentimens. 
Je vous le declare, dom Gastón: je n'ai prété 
moa cousentement á cette secrette entrevue, 
je nfai cédé aux instances qu'on m'ea a faites, 
que pour tous diré de vive voix que vous ne 
devez songer désonnais qu'á m'oublier. Peut- 
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étre serais-je plus satisf^ite de mon sort, s'il 
était lié au vótre; mais, puisque le ciel en 
a ordooné autrement, je veux obéir á ses 

acréts* 

Eh! quoi, madame, lui répondis-je, ce 
li'est pas asse^ de vous avoir perdue, ce n'est 
pas assez de voir ITieureux dom Blas posséder 
tranquillement la seule personne queje puisse 
aimer, il faut encoré que je vous baniiisse de 
ma pensée! Vous voulez m'arracher moa 
amour, m'enlever Tunique bien qui me reste I 
Ah ! cruelle, pensez-vous qu'il soit possíble á 
un homme que vous avez une fois charmé, de 
reprendre son coeur ? Connaissez-vous míeux 
que vous ne faites^ et cessez de m'exborter 
vainement á vous dter de mon souvenir. Hé 
bien^ répliiqua-t-elle avec précipitation» ce^6«s( 
done aussi d'espérer queje paie votre passioa 
de quelque reconnaissance» Je n'al qu'ua 
mot á vous diré» Tépouse de dom Blas ne »na 
point Tamante de dom GaMoo ; preñez sur cela 
votre parti. Y\kyez> Finisaons ptompteviMt 
un entretien que j« me reproche malgié I» 
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pureté de mes intentions» et queje me ferais 
un crime de prolonger. 

A ees paroles^ qui m'ótaient toufte espé* 
raoce, je tombai aux genoux de la dame. Je 
lui tins des discours touchaus. J'emplojai 
jusqu'aux larmes pour rattendrir. Mais tout 
cela ne servit qu'á exciter peut-étre quelques 
sentimens de pitié qu'on se garda bien de 
laisser paraitre, et qui fuient sacrifiés au de* 
voir. Aprés avoir infructueusement épuisé les 
expressions tendres, les priéres et les pleurs, 
ma tendresse se changea tout-á^-coup en fu* 
reun Je tirai mon épée pour m'en percer 
aux yeux de Tinexorable Héléne^ qui ne 
s'aperput pas plutót de mon action, qu'elle se 
jeta sur moi pour en prevenir les suites. Ar- 
rétez^ Cogollos, me dit-elle. Est-ce ainsi que 
vous ménagez ma réputation ? En vous dtant 
ainsi la vie, vous allez me désbonorer et faire 
passer mon mari pour un assassin. 

Dans le désespoir qui me possédait, bien 
loin de donner á ees mota Tattention qu'ib 
méñtaient, je ne songeais qu'á tromper les 
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efibrts que fesaient la mattresse et la suivante. 
pour me sauver de ma iuDeste.mam; et je 
n'y aurais sans doute réussi que trop. tdt, si 
dom Blas, qui> avait . été averti de notre eo* 
trevue, et qui, au lieu d'aller á la cam{)agne» 
s'était caché derriére une tapisserie pour en- , 
tendré notre entretien, ne fút vite venu se 
joindre á elles. Dom Gastón, s'éciia-t-il en 
me retenant le . bras, rappelez .votre raison 
égarée, et ne cédez point láchement au trana- 
port furieux qui vous agite. 

. J'interrompis . Combados. £st->ce k vous, 
lui dis-je,*á me détourner de ma résoluticm? 
Yqus devriez plutót me plonger vous-méme. 
un poignard dans le sein. Mon amour, tout 
malheureux qu'il est, vous ofiense. N'e^t-ce 
pas assez que vous me surpreqiez la nuit dans 
Tappartement de votre fempie? en faut-ü da-, 
yantage pour vqus exciter á la .vengeance? 
Percez-nioi pour vous défaire d'un homme 
qui ne peut cesser d'adorer dona .Helena 
qu'en cessant^ de vivre. Cest en vain, me. 
répondit dom Blas, que vous táchez d'in^. 
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teresser uion hohrieurá vous donner la mórt. 
Vous étés assez punide votre témérité, et jé 
sais si bon gré á mon époese de ses sentimetid 
vertueux, que je lui pardonne Toccasion oú 
elle les a fait éclater. Croyez-moi, Cogollos, 
ajouta-t-il, ne vous désespérez pas comiñe 
un fáible amant, soúmettez-vous avec courage 
á la nécessité. 

Le prudent Galicien, par de semblables 
discours, calma peu á peu má fureur, et ré- 
Teilla ma vertu. Je me retirai dahs le des- 
sein de m'éloigner d'Héléne et des lieux 
qu'elle habitait, et deux jours aprés je re- 
tournai á Madrid. Xá, ne Voulant plus 
m'occuper que du soin de ma fortune, je 
commenpai á paraitre á la cour et á m'y íaire 
de amis. Mais j'ai eu le malheur de m'at- 
tacher particuliérement au marquis de Vil- 
laréal, grand seigneur portugais, qui, pour 
avoir été soupfonné de songer á délivrer le 
Portugal de la domination des Espagnols, est 
présentement au cháteau d'Alicante. Comme 
le duc de Lerme a su que j'avais été dans 
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une étroite liaison avec ce seigneur, ü m'a 
fait aussi arréter et conduire ici. Ce mini- 
stre croit que je puis étre cómplice d'un pa^ 
reil projet; il ne saurait faire un outrage 
plus sensible á un homme qui est noble et 
Castillan. 

Dom Gastón cessa de parler en cet en* 
droit. Aprés quoi, je lui dis pour le cónsoler: 
Seigneur chevalier, votre honneur ne peut 
jecevoir aucune atteinte de cette disgrace^ 
qui toumera sans doute dans la suite á votn 
profit. Quand le duc de Leraie sera instruit 
de votre innocence, il ne manquera pas de 
vous donner un emploi considerable pour 
rétablir la réputation d'un gentilhonune in- 
justement acensé de trahíson. 
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CHAP1TR£ VII. 



Sciptoñ vient trow)er Gil Blas á la tour de. 
Ségovie^ et lui apprend bien des nouvelle9. 

NoTRÉ conversation fot interrompue par 
Tordesillas qui entra daos la chainbre, et 

4 

fií^dressa la parole dáns. ees termes : Seigntíur 
Olí Blas, je viens de parler á un jeune homme 
qui sfest presenté á la porte de cette prison. 
II m^a demandé si vous. n'étiez pas prísonnier; 
et, sor le refus que j'ai fait de contenter sa 
curibsité, ií m'a paru fort mortifié. Noble 
chátelain^ mVt-il dit les larmes aux yeux, ne 
rejetez pas la trés-humble priére que je vous 
fais de m'apprendre si le seigneur de SaiitíU 
lañe est ici. Jé suis son premier domestique, 
et vous ferez une action cbaritable si vous 
me permettez de le voin Vous passez dans 
Ségóvie pour un gentilhomme plein d^huma-« 
nité; j'espére que vous ne me refuserez pas 
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la grace d'entretenir un instant mon cher 
maitre, qui est plus malheureux que coupable. 
Enfío, continua dotn André, ce garpon m'a 
témoigné tant d'envie de vous parler, que 
j'ai promis de lui donner ce soir cette satis- 
faction. 

J'assurai Tordesillas qu'il ne pouvait me 
faire un plus grand plaisir que de m'amener 
ce jeune homme^ qui probablement avait á 
me diré des choses qu'il m'importait fort de 
savoir. J'attendis avec impatience le mo- 
ment.qui devait ofiric á mes yeux mon fidéle 
Scipion ; car je ne doutais pas que ce ne fút 
lui, et je ne me trompáis point. On le fit en- 
trer sur le soir dans la tour ; et sa joie, qtíe la 
mienne seule pouvait égaler, éclata par des 
transports extraordinaires lorsqu'il m'apeiput. 
De mon cóté, dans le ravissement oú je me 
sentís á sa vue, je lui tendis les bras/ et il me 
serra sans fapon entre les siens. Le maStre et 
le secrétaire se confondirent dans cette em-^ 
brassade» tant ils étaient aises de se revoir. 

Quand npu$ nous fumes un peu démélésr 



395 

totií deüx^ j'interrogeai Scipibn sui Fétat o\li 
il avait laissé mon hotel. Vous n'avez plus 
d'hdtel, me répondit-il ; et, pour vous épargner 
la peine de me faire question sur questíon^ je 
vais vous diré en deux mots ce qui s'est passé 
chez vous. Vos effets ont été pilles tant par 
des archers que par vos propres domestiques, 
qui) vous legardant deja comme un homme 
entiérement perdu, ont pris á compte sur 
leurs gages tout ce qulls ont pu eropórter. 
Par bonfaeur pour vous, j'ai eu Tadresse de 
sauver de leurs gñffes^deux grands sacs de 
doiibles pistóles que j'ai tires de votre cofire-^ 
fort, et qui sont en súreté. Salero, que j'en 
ai fait dépositaire, vous les remettra quand 
vous serez sorti de cette tour, oú je ne vous 
crois pas pour longrtemps pensionnaire de sa 
majesté, puisque vous avez été arrété sans lá 
participation du duc de Lerme. 

Je demandai á Scipion comment il savait 
que son excellence n'avait point de part á. ma 
disgrace. Oh \ vraiment, me réponditril, c'est 
une chose dpnt jp suis bien insjtruit. Un de 



S94f 

mes smíñ qui a la confiance du duc d'Üzéde, 
m'a conté toutes les circonstances de votre 
empñsonnement* Calderone, mVt-il dit, 
ajant découvert par le ministére d'un valet, 
que la señora Sirena recevait sous un autre 
nom le prince d^Espagne pendant la nuit, et 
que c'était le comte de Lemos qui conduisait 
eette intrigue par Tentremise du seigneur de 
Santillane, résolut de se venger d'eux et de sa 
mattresse. Pour y réussir, il va trouver se- 
crétement le duc d'Uzéde, et lui découvie 
tout. Ce duc^ ravi d'avoir en main une si 
belle occasion de perdre son ennemi, ne 
manque pas d'en profíter. II informe le roí 
de ce qu'on vient de lui apprendre, et lui re- 
présente vivement les périls auxquels le prince 
a été exposé. Cette nouvelle excite la colére 
de sa majesté, qui fait enfermer sur le champ 
Sirena dans la maison des Repenties^ exile 16 
comte de Lemos, et condamne Gil Blas á une 
prison perpétuelle. 

Voilá, poursuivit Scipion, ce que m'a dit 
mon ami. Vous voyez par lá que votre mal- 
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hear est Touvrage du duc d'Uzéde, ou pour 
inieux diré de Calderone. 

Je jugeai par ce discours que mes afiaires 
pourraient se rétablir avec le temps ; que le 
duc de Lerme, piqué de Texil de son neveu, 
mettrait tout en oeuvre pour faire revenir ce 
seigneur á la cour; et je me ñattái que son 
excellence ne m'oublierait point. La belle 
chose que Tespérance i Elle me consola tout- 
ár<3oup de la perte de mes effets volés, et me 
rendit aussi gai que si j'eusse eu sujet de Tétre. 
Loin de regarder ma prison comme une 
demeure malheureuse oú je finirais peut-étre 
mes jours, elle me parut plutót un moyen 
dont la fortühe voulait se servir pour m'élever 
á quelque grand poste. Car voici de quelle 
mamére je raisonnais en moi-méme : Le pre- 
mier ministre a pour partisans dom Femand 
Borgia, le pére Jéróme de Florence, et sur» 
tout le frére Louis d'Aliage, qui lui est re- 
devable de la place qu'il occupe auprés du 
roi. Avec le secours de ees amis puissans, son 
excellence coulera tous ses ennemis á fond^ 
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ou bien Tétat pouíra bientót chaDgér de facci 
Sa majesté est fort ralétuditíaire. Des qu'elle 
ne sera plus, le prínce son fils commencera 
par rappeler le comte de Lemos, qui me tirera 
aussitót dlci pour me présenter au nouveau 
monarque, qui m'accablera de bieníaits. 
Ainsi, deja plein des plaisirs de Favenir, je 
ne sentáis presque plus ks maux piésens. 
Je crois bien que les deux sacs de doublons 
que mon secrétaire disait avoir mis en dépót 
chez rorffevre, contribuérent autaüt que J'es- 
pérance au changement subit qui se fit eií 
moi. 

J'étais trop content du zéle et de Fintégrité 
de Scipion, pour ne le lui pas témoigner. Je 
lui ofíris la moitié de Targent qu'il avaít pre- 
servé du pillage; ce qu'il reiusa. J'^ttends 
de vous, me dit-il, une autre marque de 
reconnaissance. Aussi étonné de son discourá 
que de ses refus» je lui demanda;i ce qué 
je pouvais faire pour lui. Ne nous sépárons 
point, me répondit-iL Soufirez que j attache 
raa fortune á la vótre. Je me sens pour vou9 
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uneamitié que je n'ai jamáis ene pour aucun 
luaitte.. Et moiy lui di&-je, moD enfaijt, je 
puis f assurer que tu n'aimes pas un ingrat. 
Du premier moment que tu vins t'offrir á 
mon service, tu me plus. II faut que nous 
sojons nés Tun et Tautre sous la balance 
ou sous les jumeauxy qui sont, á ce qu on 
dit» les deux constellations qui unissent les 
hommes. J'accepte volontiers la société que 
tu me proposes, et, pour la commencer, je vais 
pñer le seigneur chátelain de fenfermer avec 
moi dans cette tour. Cela me íera plaisir, 
s'écria-t-il. Vous me prévenez, j'állais vous 
conjurer de lui demander cette grace. Votre 
compagnie m'est plus chére que la liberté. 
Je sortirai seuleiñent quelquefois pour aller 
prendre á Madrid Tair du büreau^ et voir s'il 
ne sera point anivé á la cour quelque chánge-^ 
ment qui puisse vous étre favorable. De 
serte que vous aurez en moi toutensemble un 
confident, un courier et un espión. 

Ces avantages étáient trop considerables 
pour m'en priver. Je rétins done auprés de^ 
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Qi<H un homme si utile, avec la permission de 
Fobligeaot chátelain, qui ne voulut pa$ me 
refuser une ú douce consolation. 



CHAPTTRE Vin. 



Du premier vayage que Scipianjit á Madrid: 
quels enfurent le motif et le succés. 
Blas tambe malade. Suite de sa moJodte. 



Si nous disons ordinairement que nous nV 
vons pas de plus grands ennemis que nos do* 
mestiquesy nous devons diie aussi que ce sont 
nos meilleurs amis quand ils sont fidéles et 
bien affectionnés. Aprés le zéle que Scipioa 
avait fait paraitre» je ne pouvais plus voir en 
lui qu'un autre moi»méme. Ainsi plus de sub- 
ordination entre Gil Blas et son sectétaíre» 
plus de iafons entre eux. Ils chambrérent 
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eosembleí et n^euieat qu'iin lit et qu'iuM 
table. 

II y avút daos reatretien de Scipion beau-» 
coup de gaieté : on aurait pu le Burnommer á 
juste titre le garpon de bonne bunieun Outre 
cela» il était homme de tete, et je me trouvaía 
biea de ses conseils. Moa ami» lui dis-je un 
jour, il me semble que je ne ferais point mal 
d'éciire au duc de Lerme; cela ne saurait 
produire un mauvaia efiet. QueUe est lar 
dessus ta pensée ? £b ! mais, répondit4], lea 
grands soñt si différens d'eux-mémes d un mo« 
ment á un autre» que je ne sais pas trop bien 
comment votre lettre sera repue. Cependant 
je sub d'avis que vous écrivíez toujours á boa 
compte. Quoique le ministre vous aíme, il 
ne faut pas yous reposer sur son amitié da 
ftoin de le faire sourenir de vous. Ces sorfaes 
de protecteurs oublient aisément les personnes 
dont ils n'entendent plus parler» 

Quoique cela ne soit que trop vrai» lui ré- 
pliquai^je, juge mieux de mon patrón. Sa 
bonté m'est connue. Je suis persuade qu'il 
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compátit á mes j)eiiies9 et qu'elles se presen* 
tent sans cesse á son esprit. II attend appa« 
femment, pour me faire sortir de prisoo» qae 
la colére du roi soit passée. A la bonne 
heure, reprit-il; je souhaite que vous jugiez 
sainement de son excellence. Implores done 
son secours par une lettre fort touchante. Je 
la lui porteraiy et je vous promets de la luí le- 
mettre en main propre. Je demandai aussitót 
du papier et de Tencre. Je composai un 
morceau d'éloquence que Scipion trouva p»» 
thétique, et que TordesUlas mit au-dessus dea 
homélies mémes de Farchevéque de Gienade. 
Je me flattais que le duc de Leraie serait 
ému de compassion en lisant le triste détail, 
que je lui fesais d'un état miserable oü je 
n'étais point; et, dans cette confiance, je fis 
partir mon couríer, qui ne fut pas sitdt á Ma» 
drid, qull aUa chez ce ministre. II rencontra 

r 

un valet de chambre de mes amis,. qui hii . 
ménagea Toccasion de parler au duc. Mon- 
seigneur, dit Scipion á son e^Lcellence,. ealui 
présentant Je paquet dont ü était chargé, im 
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de vos plus fidéles serviteurs, qui est couché 
sur la paille dans un sombre cachot de la tour 
de Ségovie, vous supplie trés*huinbleinent de 
liré cette lettre (ju'un guichetier par pitié lui 
a donné le moyen d'écrire. Le ministre ouvirit 
la lettre^ et la parcourut des jeux. Mais 
quoiqu^il y vít un tablean capable d'attendrir 
ráme la plus dure, biisn loin d'en paraitrc; 
touché, il eleva la voix, et dit d un air furieux 
áu courier devant quelques personnes qui. 
pouvaient Tentendre: Ami, dites á Santillane 
que je le trouve bien hardi d'oser s'adresser á 
moi, aprés Findigne action qu'il a faite, et 
pour laquelle il est si justement chátié. C'est 
ün malheureux qui ne doit plus compter sur 
ínon appui^ et que j'abandonne au ressenti- 
íhent du roi. 

Scipion, tout effronté qu'il était, fut trou- 
ble de ce discours. II ne laissa pourtant pas, 

■ 

malgré son trouble, de vouloir interceder pour 



tiíoi. Monseigneur^ répliqua-t*il, ce pauvré 
prisonnier mourra de douleur quand il appreii^ 
drai-la réponse de votre excéllence. Lé duc ne 
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reparüt á mon intercesseur, qu'ea le regardaot 
de travere et lui tournant le dos. Cest ainsi 
que ce ministre me traitait, pour mieux cacher 
la part qu'il avait eue á Tamoureuse intrigue 
du prince d'Espagne; et c'est á quoi doiveot 
s'attendre tous les petits agens, dont les graods 
seigneurs se servent dans l^urs secretes et 
périlleuses négociations. 

Lorsque mon secrétaire fut de retour á Sé- 
govie, et qu^il m'eut appris le succés de sa 
commission» me voilá replongé dans Fabyme 
affreux oú je m'étais trouvé le premier jour de 
ma piison. 'Je me eras méme encoré plu& 
malheureux, puisque je n'avais plus la pro- 
tection du duc de Lerme. Mon courage 
s'abattit; et, quelque chose qu'on me pút diie 
pour le relever, je redevins la proie des plus 
vifs chagrins, qui me causérent iosensible- 
ment une maladie aigüe. 

Le'seigneur chátelain qui s'intéressait á 
ma conservation, s'imaj^uoant ne ponvoir 
mieux faire que d'appeler des médecins á 
mon secours» m'en ameioia deux qui avaient 
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tout Tair d'étre de gránds semteurs de la 
déesse Libitine*. S^neur Gil Blas, dit-il 
en me les presentante voici deux Hippocrate» 
qui viennent vous voir, et qui vous lemettront 
sur pied en peu de temps. J^étais si prévenu 
contre tous les docteurs en médecine» que 
j aurais certainement fort mal repu ceux-lá» 
pour peu que j'eusse été attaché á la vie; 
mais je me sentáis alors si las de vivre, queje 
sus bon gré á Tordesillas de me vouloir met* 
tre entre leurs mains. 

Seigneur cavalier^ nie dit un de ees méde- 
cins, il faut avant toute chose que vous ayez 
de la confiance en nous. J'en ai une parfaite, 
lui répondis-jéj avee votre assistance, je sub 
sur que je serai daña peu de jours guéri de 
tous mes máux. Oui, Dieu aidant, reprit-il^ 
vous le serez. Nous ferons du moins ce qu'il 
faudra feire pour cela. Efiectivement ce» 
messieurs s^ pñrent á merveille, et me me-^ 
nibrent si bon train, que je m'en aliáis dans 



* Célait la déesae qqi présidait i^ux fonéraílles. 

DD 2 



404 

Tautre monde á vue d'oeil. Deja dom Andrés 
désespérant de ma guérison, avait fait venir 
UQ religieux de saint Franpois pour me dis- 
poser á bien mourir: deja ce bon pére, aprés 
s'étre acquitté de cet emploi^ s'était retiré: et 
moi*méme croyant que je touchais á ma der- 
ni^re heure, je fis signe a Scipion de s'ap- 
procher de mon lit. Mon cher ami, lui dis^ 
d'une voix presque éteinte, tant les médecines 
ct les saignées m^avaient affaibli^ je te laisse 
un des sacs qui sont chez Gabriel, et te con- 
jure de porter Fautre dans les Asturies á mon 
pére et á ma mere, qui dmvent en avoir be- 
soin s^ils sont encoré vivans. Mais, helas, je 
crains bien qu'ils n'aient pu teñir contre mon 
ingratitudes Le rapport que Muscada leur 
aura fait sans doute de ma dureté, leur a peut- 
étre causé la mort. Si le ciel les a conserves 
malgré l'indifiérence dont j'ai payé leur ten- 
dresse, tu leur donneras le sac de doublons, 
en les priant de ma part de me pardonner si 
je n^en ai pas mieux usé avec eux ; et, s'íls ne 
respirent plus, je te charge d'emplojer cet ar- 
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gent á faire prier le ciel pour le rapos de leure 
ames et de la mienne* En disant cela, je lui 
tendis une main qu'il mouilla de ses larmes, 
sans pouvoir me repondré un mot, tant le 
pauvre garpon était affligé de ma perte. Ce 
qui prouveque les pleurs d'un héritier ne sont 
pa$ toujours des ñs caches sous un masque. 

Je m'attendais done á passer le pas ; néan-* 
moins mon attente fut trompee. Mes doc- 
teurs m'ayant abandonné et laissé le champ 
4ibre á la nature, me sauvérent par ce moyen. 
La fiévre, qui selon leur pronostie devait 
m'emporter, me quitta comme pour leur en 
donner le démenti. Je me rétablis peu á peu, 
par le plus grand bonheurdu. monde: une 
parfaite tranquillité d'espiit devint le fruit de 
ma maladie. Je n'eus point alors besoín d'étre 
consolé. Je gardai pour les richesses et pour 
les honneurs tout le niépris que Topinion 
d'une mort prochaine m'en avait fait conee- 
voir; et, rendu á moi*méme, je bénis mon 
malheur. J'en remerciai le ciel comme d'une 
grace particuliére qu'il m'avait faite, et je 
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prís une ferme résolution de ne plus retourner 
á la cour, quand le duc de Lerme voudrait. 
m'y rappeler. Je me proposai plutót, si ja^ 
mais je soltáis de priscm, d'acheter une chau« 
miére, et d'y allet vivre en pbUosophe. 

Mon confident applaudít á moa desséio^ 
et me dit que» pour en háter rexécution^ il 
prétendait retourner á Madrid pour y solli* 
citer mon élargissement II me vient une 
idee» ajouta-t>iL Je connais une personne 
qui pourra vous servir; c'est la suivante íavo* 
rite de la nourrice du prince, une filie d'esprít. 
Je veux la faire agir pour vous auprbs de sa 
maitresse. Je vais tout tenter pour vous úrer 
de cette tour, qui n'est toujours qu'une pcison, 
quelque bon traitement qu'on vous y fasse. 
Tu as raison^ répondis*je. Va, mon ami, saos 
perdre de temps, commencer cette négocia- 
tion* Plút au ciel que nous iussions deja 
dans notre retraite ! 
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CHAPITRE IX. 



Scipion retourne á Madrid. Comment ei á 
quelles conditions il fit mettre Gil Blas 
en liberté. Oií ils alUrent tous deux en 
sortant de la tour de Ségovie^ et quelle con^ 
versation ils eurent ensemble. 



Scipion partit done encoré pour Madrid; et 
moi, en attendant son retour, je m'attachai á 
la lecture. Tordesillas me fournissait plus de 
livres que je n'en voulais. II les empruntait 
d'un vieux commandeur qui ne savait pas 
lire, et qui ne laissait pas d'avoir une belle 
bibliothéque» pour se donner un air de sa- 
vant. J'aimáis sur-tout les bons ouvrages de 
morale, parce que j^y trouvais á tout momént 
des passages qui flattaient mon aversión pour 
la cour, et mon goút pour la solitude. 

Je passai trois semaines sans entendre 
parler de mon négociateur^ qui revint caifin,. 
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et me dit d'un aír gai : Pour le coup, seigneur 
de Santillane, je vous apporte de. bonnes nou- 
velles. Madame la nourrice s'intéresse pour 
vous. Sa suivaDte, á ma priére et pour une 
centaine de pistóles que j'ai consignées, a eu 
la bonté de Tengager á prier le piince d'£s- 
pague de vous faire relácher; et ce prince, 
qui, comme je vous Tai dit souveut, ne peut 
ríen lui reñiser, a promis de demander au roí 
son pére votre élargissement. Je suis veuu 
au plus vite vous en a vertir, et je vais retour- 
ner sur mes pas pour mettre la derniére main 
á mon ouvrage. A ees niots, il me quitta 
pour reprendre le chemin de la cour. 

Son troisi^me voyage ne fut pas long. Au 
bout de huit jours je vis revenir mon homme» 
qui m'apprit que le prince avait, non sans 
peine, obtenu du roi ma liberté; ce qui me 
fut confirmé des le méme jour par le seigneur 
chátelain, qui vint me diré en m'embrassant:. 
Mon cher Gil Blas, graces au ciel, vous étes. 
libre. Les portes de cette prison vous spnt 
ouyertes; mais c'est á deux cond^tions qui 
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VOU8 feront peut-étre beaucoup de peine, et 
que je mé vois á regret obligé de vous faire 
«avoir. Sa majesté vous défend. de vous 
inontrer á la cour, et vous ordonne de sortir 
des deux Castilles daos un mois. Je suis 
trfes-mortifié qu'on vous interdise la cour, Et 
moi j'en suis rayi, lui répondis-je. X)ieu sait ce 
que j'en pense. Je n'attendais du roi qu'une 
grace, il m'en fait deux . 

Etant done assuré que je n'étais plus pri- 
spnnier, je fís louer deux mules» sur lesquelles 
nous montámes le lendemain, mon confident 
et moi, aprés que j'eus dit adieu á Cogollos, 
et remercié mille fois Tordesillas de tous les 
témoignages d'amitié que j'avais repus de lui. 
Nous primes gaiement la route.de Madrid> 
pour aller retirer des mains du seigneur Ga-? 
briel nos deux saos, oú il y avait dans chacua 
cinq cents doublons. Chemin fesant» mon 
associé me dit: Si nous.ne.sommes pas assez 
riches pour acheter une terre magnifique» nous 
pourrons.en.avoir du moins une raisonnable. 
Quand nou, niurion, qu'une cabane, lui ré, 
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pondis-je, j'y serai» satisíait de mon sort. 
Quoique je sois á peine au milieu de ma car- 
riere, je me sens revena du monde, et je ne 
prétends plus vivre que pour moi. Outre cela, 
je te dirai que je me suis formé des agrémens 
de la vie champétre une idee qui m'enchante, 
et qui m'en fáit jouir par avance. II me sem* 
ble deja que je vois Témail des prairies, que 
j'entends chanter les rossignols et murmurer 
les TOÍB^eaux: tantót je crois prendre le diver- 
tissement de la chasse, et tant6t celui de la 
peche. Imagine-toi, mon ami, tous les dilBfé- 
rens plaisirs qui nous attendent dans la soli^ 
tnde, et tu en seras charmé comme moi. A 
régard de notre nourriture, la plus simple soa 
la meilleure. Un morceau tle paín pourra 
nous contenter: quand nous serons pressés de 
la íaim, nous le mangerons avec un appétit 
qni nous le fera trouver excellent La vo- 
kipté n'est point dans la bonté des alimens 
exquis, elle est toute en nous ; et cela est si 
vrai, que raes repas les plus délicieux ne socit 
pas ceux oü je vois régner la délicateue et 
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TabondaDce: La frugalité est une source de 
délices, et merveilleuse pour la santé. 

Avec votre permission, áeigneur Gil Blas, 
inteirompit moa secrétaire, je ne sois pas 
totttJUfait de votre sentiment sur )a prét^idue 
frugalité dont tous youlez me faire féte. Pour- 
quoi nous nourrir comme des Diogénes? 
Quand nous ne feronspas si mauvaise ch^re» 
nous ne nous en porterons pas plus mal. 
CroyesMnoi, puisque nous avons, Dieu mercii 
de quoi rendre notre retraite agiéaUe^ n'enfe* 
sons pas le séjour de la faim et de la pauvreté* 
Sitót que nous tturons une terre, il faudiuit la 
muñir de bons Vins, et de toutes les auties 
provisions convenables á des gens d'esprit qui 
ne quittent pas le commerce des homme» 
pour renoncer aux commodités de kt vie, 
mais plutdt pour en jouir avec plus de tran« 
quillité. Ce qu'on a dans sa maisauy dit Hé* 
siode, ne nuit pas^ au lieu que ce qu*Qñ n'y 
püint ^petU nutre. Il'oaut miei&r, ajoute-tniU 
possíder chez $oi la chases nécesmires^ que de 
mmhaiter de Íes acüir. 
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Comment diable, monsieur Scipion, inter- 
rompis-je á mon tour, vous connaissez les 
poetes giecs ! £h ! oú avez-vous fait connais- 
sanee avec Hésiode ? Chez un savant, me ré- 
pondit-il. J'aí serví quelque temps á Sala- 
manque un pédant qui était un gnind com- 
mentateur« II vous fesait en moins de ríea 
un gros volume. II le composait de passages 
hébreuxy grecs et latins, qu il tirait des livres^ 
de sa bibliothéque et traduisait en castillan. 
Comme j'étais son copiste, j'ai retenu je ne 
sais combien de sentences aussi remarquables 
que celles que je viens de citer. Cela étant, 
lui répliquai-je, vous avez la mémoire bien 
ornee. Mais, pour revenir h notre projet» 
dans quel royaume d'Espagne jugezrvous h 
propos que nous allions étabJir notre rési- 
dence philosophique ? J 'opine pour T Aragón, 
repartit mon confident Nous y trouverons 
des endroits charmans, oú nous pourrons me^ 
ner une vie délicieuse. Hé bien ! lui dis*je, 
soit; arrétons-nous á FAragon: j'y consens. 
Puissions-nous y déterrer un séjour qui me 
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fournisse tous le& plaisirs dont se repait moa 
imagination 1 



CHAPITRE X. 

Ce qu'ih Jirent en arrivant á Madrid. Quel 
homme Gil Blas rencontra dans la rué; et 
de qíiel événement cefte rencontrefut suivie. 

LoRSQUE nous fumes arrivés á Madrid, nons 
allátnes descendre dans un petit hotel. garni 
oú Scipion avait logé dans ses voyages; et la 
premíele chose que nous fímes, fut de nous 
rendre chez Salero, pour retirer de ses mains 
nos doublons. II nous re9ut parfaitement 
bien, et me témoigna beaucoup de joie de 
me voir en liberté. Je vous proteste, ajouta- 
t-il, que j'ai été si sensible á votre disgrace, 
qu'elle m^a dégoútéde.Talliatnc^ des gens de 
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cour. Leurs fortunes sont trop en Fair. J'ai 
marié ma filie Gabriela á un riche négociant. 
Vous avez fort bien fait, lui répondis-je : outre 
que cela est plus solide, c^est qu'un bourgeois 
qui devient beau-pére d'un homme de qua- 
lité, n^est pas toujours content de monsieur 
son gendie. 

Puis changeant de discours, et venant au 
fait: Seigneur Gabriel, poursuivis-je, ajez, 
s'il vous plait, la bonté. de nous remettre les 

deux mille pistóles que Votre argent est 

tout prét, interrompit rorfévre, qui, nous 
ajant fait passer dans son cabinet, nous mon«- 
tra deux sacs oú ees mots étaient écrits sur 
de& étíquettes. Ce$ ioes df dwUons appwr^ 
tietinent au seigneur Gü Bhs de SantiUane. 
Voilá, me dit-il, le dépét tel qu'il m'a été 
confié. 

Je reddis graces k Salero du plaisir qu'il 
m'ayait £But; et, fort consolé d'ayoir perdu sa 
fiÜe» nous emportámes les sacs á notre hdte^ 
oü nous nous mimes á visiter nos doubles pi^ 
toles. Le compté %'y tronya, á cinquanle 
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prés, qui avaient été eroplojées aux frai& de 
mon élargissement. Nous ne songeámes plus 
qu'á nous mettre en état de partir pour TAra^ 
goQ. Mon secrétaire se cbaxgea da soio 
d'acheter une chaise.roulante et deiuc mules« 
De mon cóté, je fis provisión de linge et 
d'habits. Pendant que j'allais et v^:iais daas 
les raes en fesant mes emplettes» je rencontrai 
le barón de Steinbach, cet officier de la garde 
allemande chez lequel dom Alphonse arait 
été elevé. 

Je saluai ce cavalier allemaxid, qui m^ay* 
ant aussi reconnu^ vint á moi et m'embrassa. 
Ma joie est extreme, lui dis'je, ^e revoir votre 
seigneurie dan» la meilleure santé du monde» 
et de trouver en méme temps ToccasicHi d^apr 
prendre des nouvelles des seigneurs dom Cé# 
sar et dom Alphonse de Lejva. Je puis vous 
en diré de certaines, me répondit-il, puisqu^ils 
sont tous deux actuellement á Madrid» et de 
plus» logés dans ma maison. U y a prés de 
trois mois qu^ils sont y^dlus dans cette v^e» 
pour rea«rcier le roí da bieD/Sút que dom Al^ 
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pfaonse a re^u en reconnaissánce des services 
que ses aíeux ont rendus á Tétat. II a été 
fait gouverneur de la ville de Valence, sand 
qu'il ajt demandé ce poste, ni pñé personne 
de le solliciter pour lui. Rien n*est plus 
gracieux, et cela fait voir que notre monarque 
aime á récompenser la valeur. 

Quoique je susse mieux que Steinbach ce 
qu'il en fallait penser, je ne fis pas semblant 
d'ayx>ir la moindre connaissance de ce qu'il 
me contait. Je lui témoignai une si vive im* 
patience de saluer mes anciens maítres, que 
pour la satisfaire il me mena chez lui sur le 
champ. J'étais curieux d'éprouver dom Al- 
phonse ; et de juger pai* la réceptioíi qu'il me 
ferait, s'íl lui restait encoré quelque ajOfection 
pour moi. Je le trouvái dans une salle oú il 
jouait aux échecs ávec la baronne de Stéin-^ 
bacb. U quittá le jéu et se leva des qu'tl 
'm'aperput. II s'avanpa vers moi avec trans^ 
port, et me pressant la tete entre ses btas : 
Santillane, me dit-il d'un air qüi marquait 
une véritable joiej vous m'étes-donc erifin 
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reádu/ J^eií suis charmé. 11 n'a pas tenu á 
moi que nous h^ayons toujours été ensemble; 
Je vous avais prié, s'il vous en souvient, de ne 
vpus pas retirer du cháteau de Leyva. Vous 
n'avez point eu d'égard á ma priére. Je ne 
voús en fais pourtant pas un ciime, je vous 
sais méme bon gré du motif de votre retraite. 
Mais depuis ce temps-lá, vous aüriez dú me 
donner de vos nouvelles, et m'épargner la 
peine de vous faire chercher inutilement á 
Grenade, oú dom Femand, mon beau-frére^ 
m'avait mandé que vous étiez. 

Aprés ce petit reproche, continua-t-il, ap- 
prenez-moi ce que vous faites á Madrid. 
Vous y avez apparemment quelque emploi. 
Soyez persuade que je prends plus de part 
que jamáis á ce qui vous regarde. Seigneur» 
lui répondis^je, il n'y a pas quatre mois que* 
j'occupais á la cour un poste assez consider- 
able. J'avais rhonneur d'étre secrétaire et 
confident du duc de Lerme. Serait-il pos- 
stble, s'écria dom Alphonse avec un extreme • 

T. III. s £ 



418 

étonnement ! Quoi, vous auriez été daas la 
confidence de ce premier ministre? J'ai gagné 
sa faveur, repris-je, et je Tai perdue de la 
maniere que je vais vous le diré. Alors je 
lui racontai toute cette histoiie, et je finís 

■ 

mon récit par la résolutian que j-avais pñse 
d'acheter du peu de bien qui me lestait de 
ma prospérité passée, une chaumiéie pour y 
aller mener une vie retirée. 

Le fils de dom César, apr^ m'avoir écouté 
avec beaucoup d^attention, me répliqoa: 
Mon cher Gil !Kas, vous saves queje vous ai 
toujours aimé. Vous ne serez plus le jouet 
de la fortune. Je veux vous afíranchkr de 
son ponvoir» en vous lendant maltre d'un 
hiea qu'elle ne pourra vous 6tcsr. Puisqucf 
vous étes dans le dessein de vÍYi?e á la cam^ 
pagne, je vons donne uñe petite teñe qile 
nous avons auprés de Linas, á quatne tienes 
de Valence. Vous la oonnaiss^s. C'est tm 
présent que nous sommes en état de vbus ñare 
sans nous incommoder. J'ose vons repondré 
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Ugsñ autrement. J'avais épousé votre mere 
par ÍDclination ; dle était d'une naissance 
fort inférieure á la mieniie. Je viváis sous 
Tautorité d'un pére dur, qui me réduisait á la 
nécessité de tenir secret un mariage contráete 
sans son aveu. Le barón de Steinbach seul 
était dans ma confidence» et c'est de concert 
avec moi qull vous a elevé. Enfin mon 
pére n'est plus, et je puia déclarer que vous 
étes mon unique héritier. Ce n'^t pas tout^ 
ajouta-t^il, je vous mane avec une jeune dame 
dont la noblesse égale la mienne. SeigneuTi 
interrompit dom Alphonae, ne me faites point 
payer trop cher le bonheur que vous m'an-> 
noncez. Ne puis-je savoir que j'ai Thonneur 
d'étre votre fils» sans apprendre en méme 

temps que vous voulez me rendre malheu^ 

« 

rcux ? Ah ! seigneur, ne so jez pas plus cruel 
qne votre pére. S'il n'a point approuvé vos 
amours» du moins il ne vous a point forcé de 
prendre une femme. Mon fils,, répliqua dom 
César, je ne prétends pas non plus t jranniser 
vos desirs. Mais ayez la complaisance d« 

bb2 
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voir la dame que je vous destine ; c'est toot 
ce que j'exige de votre obéissance. Quoique 
ce soit une personne charmante et un partí 
fort avantageux pour.vous, je promets de ne 

« 

vous pas contraindre á Tépouser. Elle est 
dans ce cháteau. Suivez-moi ; vous allez 
convenir qu'il n'y a point d'objet plus aim- 
able. ' En disant cela, il conduisit dom AU 
phonse dans un appartement oú je m^intro- 
duisis aprés eux avec le barón de Steinbacb. 

Lá était le comte de Polan avec ses deux 
filies Séraphine et Julie, et dom Femand de 
Ley va son gendre, qui était neveu. de dom 
César. II y avait encoré d'autres dames et 
dautres cavaliers. Dom Femand, corome 
on l'a dit, avait enlévé Julie, et c'était á Toc- 
casion du mariage de ees deux amansque les 
paysans des environs s'étaient assemblés ce 
jour-lá. pour se réjouir. Sitót que dom Al- 
phonse parut, et que son péce Teut presenté á 
la compagnie, le comte de PoUm se leva et 
courut i'embrasser, en disant: Que moali- 
bérateur soit le bien venuJ. Dom. Alphonse, 
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poursuivit'il en lui adressant la parole, con* 
naissez le pouvoir que la vertu a sur les ames 
géoéreuses. Si vous ayez tu6 mon fils, vous 
m^avez sauvé la vie. Je vous sacrifie mon 
ressentimenty et vous donne cette méme 
Séraphine á qui vous avez sauvé Thonneur. 
Par-lá je m'acquitte envers vous. Le fils de 
dom César n% manqua pas de témoigner au 
comte de Polan combien il était penetré de 
ses bontés ; et je ne sais s'il eut plus de joie 
d'avoir découvert sa naissance, que d'ap- 
prendre qu'il allait devenir Tépoux de Sé- 
raphine. Effectivement ce mariage se fit 
quelques jours aprés, au grand conténtement 
des parties les plus intéressées. 

Comroe j'étais aussi un des libérs^urs du 
comte de Polan, ce seigneur, qui me reconnut, 
me dit qull se cbargeait du soin de íaire ma 
fortune ; mais je le remerciai de sa género- 
sité, et je ne voulus point quitter dom Al- 
phoi^se, qui me fít intendant de sa maison et 
m'hoñora de sa confiance. A peine fut-il ma- 
né, qu'ayant sur le coeur le tour qui avait été 
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fait á Samuel Sinmi, il m'envoya porter á ee 
saarchand tout Taigent qui lui avait été volé. 
J'allai done faire une r^titutioa : c'était coíh* 
mencer le métíer á^intea^aat par oií Yon 
devrait le finir. 
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tmte avec les auteurs de ma naissancc. Nous 
nous verrons biei tre bameau ; et 

je veux, en y arr sur la porte de 

ma maison ees itios en lettres 

d'or : 



Inveni portum. Spes et Fortuna, válete; 
Sat me lusistia ; ludite nunc alios 
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